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Des avantages que l'Europe a retires de 
(a découverte de C Amérique ^ de celle 
du pajjagc aux Indes par le Cap de 
Bonne - EJpérance. 

ous avons vu ci - devant les avatt-’ 
tages que les colonies de l’Anaérique 
ont retirés de la politique de l’Europe. 
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9t La richesse 

Quels font ceux que l’Europe a reti- 
rés de la découverte & des colonies de 
l’Amérique 'f 

On peut, les divifer en généraux & 
en particuliers. Les généraux font ceux 
que l’Europe , conlidérée comme un 
feul valie pays , a retirés de ces grands 
évéïiemens. Les particuliers font ceux 
que chaque pays d’où les colonies font 
forties a tirés de celles qui lui appartiens 
lient, en conféqucnce de l’autorité & 
de k domination qu’il a exercées fur 
elles. 

Les premiers confident dans la mul- 
tiplication de* jouilfances de l’Europe, 
& dans l'augmentation de fonindudrie. 

Le furabondant du produit de l’A- 
mérique importé en Europe, fournit 
aux habitans de ce grand continent une 
variété de chofes qifil n’auroic pas au- 
trement, quelques- unes pour la com- 
modité & l’ufagc, d’autres pour le plai- 
fir, d’autres pour l’ornement, & par 
là elle multiplie leurs jouilfances. 

ün conviendra fans peine que la dé- 
couverte &les établilfemens européens 
de l’Amérique ont contribué à aug- 
menter l’indudrie , i“. de tous les pays 
qui commercent diredlcmencavec elle, 
tels que l’Efpagne, le Portugal, PAii- 
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gîeterre & la France , & i“. de ceux qui, 
fans y commercer diredlemeiit , luien- 
voyent par d’autres des marchandifes 
(lu produit de leur indullrie. Tels font 
laFlandre Autrichienne & quelques pro- 
vinces d’Allemagne, qui, par rentremife 
des nations dont je viens de'parler, y 
font paifer une- quantité confidéiable 
de toiles & d’autres produdions de 
leur travail. Tous ces pays ont évi- 
demment gagné un marché plus éten- 
du pour le l’urabondant de leur pro- 
duit i ce qui a dû néceflTairement les 
porter à augmenter ce produit. 

Il u’ell peut-être pas tout-à-fait aufit 
évident que ces grands événemens 
ayent contribué à l’encouragement de 
l’indullrie dans certains pays , tels.que 
la Hongrie & la Pologne, qui n’ont 
peut-être jamais envoyé en Amérique 
une feule de leurs produdions. Cepen- 
dant le fait ne fouffre pas de doute. On 
confomme en Hongrie & en Pologne 
quelque partie du produit de l’Améri- 
que, & on y veut avoir du fucre , du 
chocolat, du tabac du nouveau con- 
tinent. Mais on ne peut y acheter ces 
marchandifes, que ce ne foit ou avec 
le produit de l’indultrie de la Hongrie 
& de la Pologne, ou avec quelqu’a«i* 
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trc chofe échangée contre une partie 
de ce produit. Ces produdions del’A- 
^ juérique font de nouvelles valeurs, de 
nouveaux équivalens , qui arrivent en 
Hongrie & en Pologne pour le furabon- 
dant du produit de ces deux royaumes î 
elles en font monter la valeur , & en 
favorifent ainlî l’accroilfement. Quand 
on n’en tranfporteroit jamais aucune 
partie en Amérique , on peut en tranf- 
porter quelque chofe en d’autres pays 
qui l’achèteront avec ce qu’ils tiennent 
de l’Amérique, & certaines marchan- 
difes de la Hongrie 6'r de la Pologne 
trouveront ainli un débouché par le 
moyen de la circulation de ce commer- 
ce créé par le furabondant du produit 
de l’Amérique. 

Il y a plus. Ces grands évenemens 
peuvent avoir multiplié^les jouiffances 
& augmenté l’indultrie des pays qui' 
non -feulement n’ont jamais rien en- 
voyé en Amérique , mais encore qui 
n’en recevroient jamais rien. Il fuffi- 
roit qu’ils eulfent requ en plus grande 
quantité d’autres marchandifes des 
pays dont le furabondant s’eft accrû 
par le moyen du commerce améri^ 
cain. Comme cette plus grande abon- 
dance auroit néceffairement multiplié 


Digilized by Google 


DEsNATiONS.Liv.IV.Chap. VIL : j* 

leurs jouiflances, elle auroit de même 
augmenté leur mduftrie , en lui oiFrant 
de nouveaux équivalens pour le fur- 
plus de fon produit, & en ouvrant à 
ce furplus un marché plus étendu qui, 
lui donnant plus de valeur , en encou- 
rage l’accroiflement. La maflê des mar- 
chandifes jetées annuellement dans le 
grand cercle du commerce de l’Europe, 
& diftribuée par la circulation à tou- 
tes les nations qui l’habitent, doit né- 
celTairemeht avoir été augmentée de 
tout le furabondant du produit* de 
l’Amérique. Cette maffe étant donc de- 
venue plus confîdérable , il doit, en 
titre échu naturellement, une plus gran- 
de portion à chacune de ces nations, 
pour multiplier leurs jouilTances ‘ & 
augmenter leur induftrie. 

Le commerce exclufif des m ères-pa- 
tries tend à diminuer, ou du moins 
à empêcher de croître autant qu’elles 
auroient fait, la joûilTance & l’induf. 
trie de toutes les nations en général , 
& celles des colonies américaines en 
particulier. C’eft un poids mort fur 
î’adion d’un des plus grands relforts 
qui mette en mouvement les affaires 
du monde. En rendant le produit de 
la colonie plus cher dans tous les au- 
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très pays, il en arrête la confomma- 
tio'n, & par là il rcftreint rindulhie 
des colons, & en même-temsles jouif- 
fances & l’induilrie de toutçs les an- 
tres nations, qui jouilFent moins quand 
elles payent davantage pour leurs jouil^ 
Tances, & qui produilent moins quand 
elles ont moins pour ce qu’elles produi- 
sent. En rendant le produit de tous les 
autres pays plus cher dans les colonies, 
il fait le même tort à l’induftrie des au- 
tres pays, & aux jouiflances & à l’in- 
düftrie des colonies. C’eft un obftacle 
qui, pour le prétendu bénéfice de quel- 
ques pays , embarraflb les plaifirs & re- 
tient l’induftrie de tous les autres, mais 
encore plus des colonies que de tout 
autre. Car s’il exclut , autant qu’il eft 
poflible , tous les autres pays d’un mar- 
ché particulier , il n’en laifle qu’un feul 
aux colonies ; & il eft fort différent d’a- 
voir l’exclufion d’un marché particu- 
lier quand tous les autres font ouverts, 
& de n’avoir qu’un marché particulier 
quand tous les autres font fermés. Le 
furahondaiit du produit de l’Amérique 
eft la fource primitive de tout cet ac- 
croiffementde jouiffances & d’induftrie 
que l’Europe tient de la découverte & 
des établiffemens du nouveau eonti- 
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nentî mais le commerce exclufif des 
meres-patries tend à ce que cette fource 
, foit moins féconde qu’elle ne feroit. 

Les avantages particuliers que cha- 
que pays de l’Europe tire de ies colo- 
nies font de deux fortes: 1 ®. les avan- 
- tages communs que retire chaque empi-? 
re des provinces foumifes à fa domina- 
tion , & 2°. les avantages propres quq 
lui procure la nature de provinces tel- 
les que les colonies européennes de TA*- 
mérique. 

Les avantages communs que tire cha-’ 
que empire des provinces fcumiies à 
fa domination confiftent, i". dans la 
force militaire qu’elles fourniifent pour 
fa défenfe, & a”, dans le revenu qu’el- 
les fourniflent pour l’entretien de foa 
gouvernement civil. Les colonies ro- 
maines fourniflbient l’un & l’autre dans 
l’occafion j les colonies grecques four- 
lîiifoient quelquefois des troupes & ra- 
rement du revenu. Elles ne fe recon- 
noiifoient pas fujettes à la dominatiori 
de la mere- patrie i elles , étoient gé., 
néralement fes alliées dans la guerre, 
& très-rarement fes fujettes pendant la 
paix. 

Les colonies de l’Amérique n’ont ja- 
mais fourni de forces militaires pour 
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défenfe de leur mere- patrie. Jiifqu’à 
préfent elles nVn ont pas eu allez pour 
leur propre défenfe i & dans les diffé- 
rentes guerres où les meres- patries fe 
font engagées, el’ts'ont été générale- 
ment dans le cas de faire une diitrae- 
tion confidérable de leurs propres for- 
ces pour défendre leurs colonies. A. 
cet égard, on peut donc dire des co- 
lonies fans exception qu’elles ont plu- 
tôt affoibli que fortifié leurs meres- 
patries. 

■ Les feules colonies de l’Efpagne & 
du Portugal ont contribué par quelque 
revenu à la défenfe de leur mere -pa- 
trie & à l’entretien de fon gouverne- 
ment civil. Les taxes levées fur celles 
des autres nations européennes, fur 
celles de l’Angleterre en particulier, 
ont rarement égalé la dépenfe qu’elles 
leur coûtoient en tems de paix , & 
lî’ont jamais été fufîifantes pour payer 
les frais qu’elles leur ont occafionnés en 
tems de guerre. Ces colonies ont donc 
été une fource de dépenfe Sc non de 
revenu pour leur mere -patrie. 

Le bien que font ces colonies à leurs 
meres - patries refpedives confifte en- 
tièrement dans ces avantages particu- 
liers qui viennent de la nature même 
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des provinces américaines , & on re- 
garde le commerce exclu.Gf comme l’u- 
nique fource de ces avantages. 

En vertu de ce commerce exclufif, 
les colonies angloifes , par exemple, 
ne peuvent envoyer qu’en Angleterre 
toute la partie de leur furabondantfpc- 
cifiée dans les marchandifes énumé- 
rées. Il faut que les autres nations l’a- 
chetent d’elle. Il faut donc que ces mar- 
chandifes foyent meilleur marché en 
Angleterre qu’elles ne peuvent l’être 
ailleurs, & qu’elles contribuent davan- 
tage à augmenter fes joui.dances que 
celles de tout autre pays, & qu’elles 
donnent pareillement plus d’encoura- 
gement à fon indullrie. En échangeant 
contr’elles une partie de fon fuperflu, 
elle doit plus gagner que tout autre 
pays ne gagneroit avec pareille portion 
de fon fuperflu qu’il échangeroit de 
même. Ses manufaélures, par exemple, 
achèteront une plus grande quantité de 
fucre & de tabac de fes colonies, que 
les manufaélures correfpondantes des 
pays étrangers n’en peuvent acheter 
avec pareille quantité de leurs produc- 
tions. Ainfi comme dans ces échangés 
le prix du produit des manufadures 
angloifes fe trouve fupérieur à celui du 
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produit des manufactures étrangères* 
les premières ont par -là un encoura- 
gement que les autres ne peuvent 
avoir. Le commerce exclufif diminue 
donc, ou retient au moins dans un de- 
gré inférieur à celui où elles s’cieve- 
roient , les jouüTanccs & l’induliric de . 
tous les pays qui ne font pas' ce com- 
merce, & par cette raifon il donne un 
avantage évident fur les autres à [celui 
qui le fait feul. 

On trouvera peut-être cependant 
qu’il faudroit l’appeller un avantage 
relatif plinôt qu’un avantage abfolu, 

& que la fupériorité qu’il donne à un 
peuple vient moins de ce qu’il agran- 
dit la fphere de fon produit & de lés 
jouilTances, que du préjudice qu’il porte 
à ceux des autres. Il eÜ; moins heureux 
qu’il ne fëroit avec la liberté du com- 
merce i mais il a la fatisfaClion de ren- 
dre les autres peuples encore moins 
heureux que lui. Prouvons ceci par un 
exemple. 

En conleqiience du monopole , 
qu’exerce l’Angleterre, le tabac du 
Maryland & de la Virginie lui revient 
à meilleur compte qu’.à la France, à qui 
elle en vend ordinairement une partie 
^nUdérable. Mais h la France tous 
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les autres pays de l’Europe avoient pu 
de tout tems commercer librement 
avec le Maryland & la Virginie , U 
pourtoit être aduellement à plus bas 
prix qu’il ne l’elt, non - feulement pour 
eux 9 mais pour l’Angleterre même, l.e 
produit du tabac trouvant uh marclié ' 
"beaucoup plus étendu que celui qu’il 
a eu jufqu’à prefent, pourroit s’aug- 
menter , & fe feroit probablement aug- 
menté au point de réduire les profits 
d’une plantation de tabac au niveau de 
ceux d’une plantation en bled, qu’on 
fuppofe être encore au deffous : le prix 
du tabac pourroit être & auroit proba- 
blement été moindre qu’il n’eft j avec 
une égale quantité de marchandifes 
d’Angleterre ou d’ailleurs , on en auroit 
eu davantage , & par conféquent i! fe 
feroit vendu d’autant meilleur marché 
dans ces colonies. Autant donc que 
cette plante eft capable de multiplier 
les jouiffances & d’augmenter l’induf- 
trie de l’Angleterre ou des autres pays 
par fon bon marché & fon abondance, 
elle auroit produit ces deux effets dans 
le cas d’un commerce libre un peu 
' mieux ou un peu plus compiettement 
qu’elle ne fait à préfent. 11 eft vrai que 
l’Angleterre n’auroit eu alors Aucutt 
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avantage fur les autres pays ; elle au- 
roit pu acheter le tabac de fes colonies 
un peu meilleur marché, &conféquem- 
ment vendre quelques-unes de fes mar- 
chandifes un peu plus cher qu’elle ne 
fait aujourd’hui; mais elle auroic eu 
cela de commun avec les autres nations. 
Peut-être y auroit-elle gagné- un avan- 
tage pofitif ou abfolu; mais pour l’a- 
vantage relatif, elle l’auroit certaine-, 
ment perdu. 

Il y a cependant des raifons fort plau- 
fîbles de croire que tant pour obtenir 
cet avantage relatif dans le commerce 
I de fes colonies, que pour exécuter le 
projet envieux & malicieux d’en exclu- 
re, autant qu’il étoit pollible , toutes 
les autres nations, l’Angleterre a non-*- 
feulement facribé une partie del’avani 
tage abfolu qu’elle pouv (Ht en tirer,ain(î 
que les autres nations , mais qu’elle 
s’eft encore expofée & fou mile à un dé<- 
favantage abfolu & relatif, dans prefquô' 
toutes les autres branches de fon conu 
merce. 

Lorfqu’elle s’attribua par l’a de de la 
navigation le monopole du commercé 
de fes colonies , les étrangers retirèrent 
néceifairement les' capitaux qu’ils y 
jiYoienc mis auparavant. Le capital am 
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glois, qui jufques - là n’avoit fait qu’une 
partie de ce commerce, fut pour lors 
chargé de le faire en entier j & au lieu 
de ne fournir aux colonies qu’une'par- 
tie' des marchandifes d’Europe dont 
elles avoient befoin , il fut employé feul 
à les leur fournir en totalité. Mais c’eft 
ce qu’il ne pouvoir faite, & ce qu’il 
leur en fourniifoit , étoit nécelfairement 
fort cher. Le capital quim’achetoit au- 
paravant qu’une partie du ibrabondant 
des colonies, étoit alors tout ce qu’il y 
en avoit pour acheter le toutj mais il 
ne pouvoir acheter le tout fur l'ancien 
pied, ou à l’ancien prix , & il falloir né- 
celFairement qu’il eût ce qu’il en ache- 
toit à très -bon marché. Or quand le 
marchand trouve un emploi de fon ca- 
pital où il^vend fort cher & acheté à 
très - bon marché , fon profit doit y 
être fort grand, & excéder de beaucoup 
le taux ou niveau ordinaire des profits 
dans d’autres branches de commerce ; 
& cette fupériorité -de profit ne peut 
manquer d’attirer dans cette branche 
une partie du capital qu’on employoit 
dans les autres. Mais comme cette efl 
pece de révu! lion du capital doit avoir 
augmenté graduellement la concur- 
rence, des capitaux dans le commercé 
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des colonies, il n’eft pns pofïibîe qu’el'le 
ji’ait diminué de meme la concuiv 
rence dans d’autres branches de com- 
merce i & comme elte a fait bailfer 
par degrés les profits de celui-là, elle 
a fait monter ceux des autres jufqu’à 
ce que les profits ayent repris un ni- 
veau différent de l’ancien & un peu 
plus haut qu’il n’étoit auparavant. 
^i.Ce double effet de retirer du capital 
de tous les autres commerces ,• & de 
porter le taux du profit un peu plus haut 
qu’il ne feroit allé dans tous les com- 
merces, a non - feulement été le fruit 
du monopole d’abord qu’il s’eft établi, 
mais il a toujours continué de l’ètre 
depuis. 

1®. Ce monopole a continuellement 
retiré le capital des autres commerces 
pour être employé dans celui des eo- 
îonies. 

/ Quoique la richelTe de la Grande- 
Bretagne foit fort augmentée depuis 
Vacle de la navigation , elle ne l’a cer- 
tainement pas fait dans la même pro- 
portion que^ celle des colonies. Or le 
commerce étranger, de chaque pays 
•croît naturellement en proportion de 
fa lichelfe, le furabondant de fon pro- 
duit en proportion de fon produit i & 
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la-Grande-Bretagne s’étant emparée de 
prefque tout ce qui peut s’appeller le 
commerce étranger des colonies, & 
fon capital n’ayant pas augmenté dans 
la même proportion que l’étendue de 
ce commerce, elle n’a pu le faire fans 
retirer continuellement des autres bran- 
ches quelque partie du capital qu’on 
y mettoit auparavant, & lans en dé- 
tourner encore celui qu’on y auroit 
nhs fans cela. Auffi depuis l’aéle de la v 
navigation le commerce des colonies 
s’eft continuellement accru, tandis que 
plufieurs autres branches du commerce 
étranger , particuliérement de celui 
que nous faifions avec d’autres parties 
de l’Europe, ont été continuellement 
en 4p'adcnce. Nos manufadures pour 
la vente au loin, renonçant à fournir 
le marché voihn de l’Europe ou ce- 
lui de quelques-’unes des contrées plus 
diftantes qui bordent la Méditerranée, 
fe font montées la plupart pour le mar- 
ché encore plus diifant des colonies, 
pour le marché où elles ont le mono- 
pole plutôt que pour celui où elles ont 
différens compétiteurs. On peut trou- 
ver dans l’accroilTement du commerce 
des colonies toutes les caufes de la dé- .. 
cadence dans d’autres branches , fanfi 


Digitized by Googl 



La Richesse 

les clierd’.er, comme ont fait le che- 
valier Decker & d’autres écrivains', 
dans l’cxces des taxes & la maniéré 
iml-adcoite dont on les irapofe, dans 
le prix du travail , dans l’extravagance 
du inxc, &c. Le capital mercantille de la 
Grande-Bretagne , quoique fort grand , 
n’étaiit pas infini , & ce même capital, 
quoique grolH confidérablement de- 
puis l’ade de la navigation , n’ayant 
pas augmenté en proportion du com- 
merce des colonies, il étoitimpoflible 
de faire ce commerce fans retirer quel- 
que partie de ce capital des autres 
branches de commerce, & par confé- 
queht fans y occafionner quelque dé- 
cadence. 

, Il faut ©bferver que l’Angleterre «toit 
un grand pays commerqant, & que 
fon capital mercantille déjà fort confî- 
dérable grolîîlfoit de jour en jour, non- 
feulement avant que l’ade delà navi- 
gation eût établi le monopole du com- 
merce des colonies, mais avant que 
ce commerce fût un objet bien impor»- 
tant. Sa marine dans la guerre de Hol- 
lande , pendant le gouvernement de 
Cromwel , étoit fupérieure à celle des 
-Provinces - Unies 5 & dans celle qui s’al- 
luma au commencement du regiie de 
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Charles II , elle étoit fupérieure , ou 
pour le moins égale aux deux marines 
réunies de la France & de la Hollan- 
de. Peut - être auroit-on de la peine 
à" lui accorder une plus grande fupé- 
riorité aduelle, fur -tout lî la marine 
de la Hollande avoit la même propor- 
tion avec fon commerce, qu’elle avoit 
dans ce téms-là. Mais la puilTance na- 
vale de l’Angleterre dans l’une & l’au- 
tre de ces guerres , ne devoir point 
fa grandeur à l’aéle de la navigation. 
Durant la première, le plan dccetaéle 
venoit feulement d’être formé, &quoi- 
qu’avant que la féconde éclatât il eût 
été pleinement revêtu de l’autorité lé- 
gale, aucune des parties qui le com- 
pofent n’avoit eu le tems de produire 
un effet marquant, & celle qui éta- 
bliffoit le commerce exciufif des colo- 
nies l’avoit eu beaucoup moins que 
toutes les autres. Ces colonies & leur 
commerce étoient alors peu de chofe, 
en comparaifon de ce qu’ils font au- 
^jourd’hui. La Jamaïque étoit un dé- 
fert mal fain, mal peuplé, & encore 
plus mal cultive. New-York & New- 
Jerfey étoient poffedés par les Hollah- 
dois, & la moitié de Saint- Chriftophe 
par les François. L’isle d’Antigoa , le» 
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deux Carolines , la PenTylvàme , la 
Géorgie & la Nouvelle EcoHe n’ctoient 
pas plantées. La Virginie , le Maryland 
& la NouvelieAngleterre l’étoient > mais 
quoique ces colonies profpcraHént , il 
n’y avoir peut-être pas une feule per- 
fonne en Europe ou en Amérique qui 
pût prévoir ou même foupqonner le 
degré de richelTe, de population & de 
fplcndeur où elles font à préfent. Enfin 
l’isle des Barbades étoit la feule colonie * 
angloife de quelque importance dont 
l’écat d’alors eût quelque relTemblance 
avec fa condition préfente. Le grand 
commerce que faifoit alors l’Angleterre, 
& la grande puiifance navale qu’il fou- 
tenoit, ne pouvoient être l’effet du mo- 
nopole exercé avec fes colonies, l’ade 
de fa navigation n’ayant eu fon exécu- 
tion à la rigueur que plufieurs années 
apres qu’il fut paifé. La véritable caufe 
qui foutenoit cette puiifance & qui ne 
pourroit la fouteiiir aujourd’hui , étoit 
ion commerce de l’Europe & des pays 
qui bordent la Méditenaiice. Suppofé 
que celui des coloniLS eût reité ouvert 
à toutes les nations dans fes progrès, 
la part qui pouvoit en écheoir à la 
Grande- Bretagne (& vrailémblablc- 
meiit il lui eiiferoit échu une très-con- 
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fidérable) auroit été autant d’ajouté au 
grand commerce dont elle étoit déjà 
en pofleiîion. L’accroiiTement de ion 
commerce des colonies, en conféquence 
du monopole, a donc moins fait une ad- 
dition à celui dont elle étoit en pof- 
fefîion, qu’il n’en a changé la direc- 
tion. 

a®. Ce monopole a nécefiTaircment 
contribué à faire mônter le taux du pro- 
fit, dans toutes les branchés du com- 
merce britannique, plus haut qu’il ne 
feroit monté naturellement, ii toutes 
les nations avoient pu commercer li- 
brement avec les colonies angloifes. 

-Comme le monopole a néceifairc- 
nient attiré dans ce commerce une plus 
grande portion du capital anglois, que 
celle qui auroit pris cette direction 
d’elle - même , ainli , par l’expulfion 
des capitaux étrangers, il a néceffai- 
rement réduit la quantité totale du ca- 
pital employé dans ce même commerce 
au delTous de ce qu’elle auroit été na- 
turellement dans le cas d’une concur- 
rence libre. Or en diminuant la con- 
currence des capitaux dans cette bran- 
che , il y a nécelfairement élevé le taux 
du profit î & en diminuant de même 
la concurrence des capitaux anglois 
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dans les autres branches , il y a ne- 
ceflairement produit le même effet. 
Quels qu’aycnt été l’état & l’étendue 
du capital de la Grande-Bretagne à 
telle ou telle épo^que, depuis l’ade de 
la navigation, tant que cet état a duré, 
le monopole du commerce des colo- 
nies a dû faire monter le taux du pro- 
fit britannique plus haut qu’il n’auroit 
été naturellement, tant dans cette bran- 
che du commerce anglois, que dans tou- 
tes les autres. Si depuis l’aéle de la na- 
vigation le taux ordinaire du profit bri- 
tannique eft bien tombé , comme on 
n’en peut douter, il eût tombé encore 
plus bas, fî le monopole établi par cet 
ade n’avoit pas contribué à le fou- 
tenir. 

Or tout ce qui fait monter dans un 
pays le taux ordinaire du profit plus 
haut qu’il n’auroic été de lui -même, 
foumet néceifairement ce pays à un 
double défavantage, à un défavantage 
abfolu & relatif, dans toutes les bran- 
ches de commerce dont il n’a pas le 
monopole. 

Il le foumet à un défavantage abfolu, 
parce que Tes marchands ne peuvent 
faire cet excès de profit fans vendre 
plus cher qu’ils n’auroient fait , & les 
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marchandifes des pays etrangers qu’ils 
importent , & celles du pays même 
qu’ils exportent. Il faut que ce pays 
acheté & qu’il vende moins , qu’il 
jouilfe & qu’il produife moins, qu’il 
ii’auroit fait autrement. 

Il le fou met à un défavantage rela- 
tif, parce qu’il met les autres pays, 
qui ne font pas fujets au même défa- 
vantage abfolu , plus au deffus ou moins 
au deiibus de lui dans ces branches de 
commerce; il les met dans le cas de 
jouir & de produire davantage, en pro- 
portion de fes jouhfances & de fon 
produit; il augmente leur fupériorité 
ou diminue leur infériorité. En élevant 
le prix de fon produit au-delà de ce 
qu’il feroit, il met les marchands des 
autres pays en état de vendre aux étran- 
gers moins cher que lui , & par con- 
Icquent de le^ poiilîer dehors de tou- 
tes les branches de commerce dont il 
n’a pas le monopole. 

Nos marchands fe plaignent fouvent 
du haut l'alaire du travail , comme s’il 
étoit la caufe que les manufacturiers 
étrangers donnent leurs marchandifes 
à meilleur marché qu’ils ne donnent 
les leurs. Mais ils ne difent rien des 
gros profits des fonds. Ils fe plaignent 
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du gain excefïîf des autres & ne par- 
lentpointdu leur.Cependant les grands 
profits des fonds anglois peuvent con- 
tribuer à haulTer le prix des manufac- 
tures angloifes autant & quelquefois 
plus que le haut prix du travail. 

C’ell ainfî, on peut le dire avec jus- 
tice , que le capital de la Grande-Bre- 
tagne a été en partie retiré & en par- 
tie chaiTé de la plupart des branches - 
de commerce dont elle n’a point le mo- 
nopole, du commerce de l’Europe en 
particulier & de celui des pays ultérieurs 
litués aux environs de la Méditerranée. 

Il a été retiré en partie de ces bran- 
ches de commerce, par l’attrait du pro- 
fit fupérieur qu’il y avoit à faire dans 
celui des colonies, en conféquencc de 
fon accroilTement continuel , & parce 
que le capital qui l’avoit fait une an- 
née ne fulHfoit jamais pour le faire l’an- 
née fuivante. 

Il en a été chalTé en' partie, par l’a- 
vantage que le taux fupérieur du pro- 
fit établi dans la Grande - Bretagne 
donne aux autres pays dans toutes 
les branches où elle n’a pas le mono- 
pole. 

Comme le monopole du commerce 
des colonies a retiré des autres bran- 
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Ches une partie du capital aiigîois qu’on 
y aiiroit employé fans lui , de même 
il y a fait entrer de nécelîité plufieurs 
capitaux étrangers qui n’auroient ja- 
mais pris cette route, fî on nelesavoit 
expull’és du commerce des colonies. 
Il /a diminué dans les autres branches 
la CQ-ncurrence des capitaux anglois, 
& par - là il a fait monter le profit de 
nos marchands plus haut qu’il ne fe- 
ïoit monté. Il a augmenté, au contraire, 
la concurrence des capitaux étrangers, 
& par- là il a fait baidér le profit étran- 
ger au delTous de ce qu’il auroit été. 
Il ell donc évident que des deux côtés 
il a fournis la Grande-Bretagne à un 
défavantage relatif dans toutes les au- 
tres branches de commerce. 

On dira peut-être que le commerce 
des colonies eft plus avantageux à la 
Grande-Bretagne qu’à tout autre, & 
que le -monopole ayant forcément jeté 
dans ce commerce une plus grande por- 
tion de fon capital, qu’elle n’y en au- 
roit mis fans cela, ce capital fe trouve 
employé de la maniéré la plus avanta- 
geuié pour la nation. 

L’emploi le plus avantageux d’un ca- 
pital pour le pays auquel il appartient, 
cit celui qui met en mouvement le plus 
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de travail produdif & qui augmente 
davantage le produit annuel de Tes ter- 
res & de fou induftrie. Or la quantité 
de travail produdif qu’un capital em- 
ployé dans le commerce étranger de 
confommation peut mettre en mouve- 
vement, eft, comme on l’a montré dans 
le fécond livre, exadement en propor- 
tion à la fréquence des retours. Par 
exemple, un capital de dix raille livres 
fterlings, employé dans un commerce 
étranger de eonfomrnation dont les 
retours iè font régulièrement une fois 
l’année , peut tenir conftarament en 
haleine dans le pays auquel il appar- 
tient une quantité de travail produdif 
égale à ce que dix raille livres fterlings 
peuvent en entretenir pendant un an. 
Si les retours fe font deux ou trois 
fois par an, il peut en'entretenir une 
quantité égale à ce que vingt ou trente 
raille livres fterlings peuvent en payer. 
Un commerce étranger de confomma- 
tion avec un pays voilin, eft, par cette 
raifüjî , généralement plus avantageux 
que celui qui fe fait avec un pays plus 
éloigné, & le commerce dired plus 
avantageux que celui qui fe fait par dé- 
tour, ainfi qu’on la montré dans le fé- 
cond livre. ^ 
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Or dans tous les cas telle a été l’in- 
fluence du monopole avec les colonies 
fur l’emploi du capital de la Grande- 
Bretagne , qu’il a détourné forcément 
une partie de ce capital du commerce 
étranger de conl'ommation avec les 
pays voifins à un autre commerce avec 
des pays plus éloignés, & que dans 
plufieurs cas il l’a détourné du com- 
merce étranger dired de confommation 
à un commerce de détour. 

1*. Ce monopole a forcé dans tous 
les cas quelque partie du capital de la 
Grande - Bretagne à quitter le commer- 
ce étranger de confommation avec un 
pays voiSn,pour un commerce avec des 
pays plus éloignés. 

Il a forcé dans tous les cas quelque 
partie de ce capital à quitter le com- 
merce avec les pays quibordentla Mé- 
diterranée, pour entrer dans le com- 
merce avec les régions plus éloignées 
de l’Amérique & des Indes Occidenta- 
les, dont les retours font néceifairement 
moins fréquens , non-feulement à caufe 
de la diftance qui eft plus grande, mais 
à caufe des circonftances particulières 
où fe trouvoient ces régions. Les nou- 
velles colonies , comme on l’a déjà re- 
marqué , n’ont jamais aflez de fonds, 
Tofiic K B 
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Leur capital eft tou joursbien inférieur à 
ce qu’elles pourroient en employer avec 
. beaucoup d’utilité & de profit au dé- 
frichement & à la culture des terres. 
Elles ont donc conltamment befoin 
d’un capital plus fort que le leur» & pour 
fuppléerà celui qui leur manque, elles 
tâchent d’emprunter autant qu’elles 
peuvent de la mere -patrie, dont elles 
font par conféquent toujours débitri- 
ces. La maniéré la plus ordinaire dont 
les colons contradent cette dette , n’eft 
pas en empruntant par obligation des 
gens riches de la mere-patrie, quoiqu’ils 
le faflent quelquefois , mais en reliant 
• avec leurs correfpondans qui leur en- 
voyeur des marchandifes d’Europe, 
^autant en arriéré que ceux-ci veu- 
lent bien le permettre. Les retours an- 
nuels ne vont fouvent pas à plus du 
tiers, & quelquefois pas même au tiers 
de ce qu’elles doivent. Ainfi toutle ca- 
, pital que la Grande - Bretagne leur 
avance ne lui rentre guere avant moins 
de trois ans, ou quelquefois en moins 
de quatre ou cinq. Mais un capital de 
mille livres fterlings , par exemple , qui 
ne rentre dans la Grande - Bretagne 
qu’une fois en cinq ans, ne peut em- 
ployer condamment que la cinquième 
partie de Lindudrie angloife qu’il en- 
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tretiendroit, s’il rentroit tout entier eti 
un anj & au lieu d’en mettre en ac- 
tion pour la valeur de mille livres her- 
lings , il n’en mettra que pour la va- 
leur de deux cents. Il n’y a fans doute 
aucun planteur qui par le haut prix 
qu’il paye pour les marchandifes d’Eu- 
rope, par les lettres de change qu’il don- 
ne à des dates éloignées, & par la com- 
miflîon fur le renouvellement de cel- 
les qu’il donne à des dates prochaines, 
ne compenfe& ne falfe même plus que 
compenfer la perte que fon correfpon- 
dant peut fouffrir de fon délai. Mais 
quoiqu’il puilfe compenfer la perte de 
fbii correfpondant, il ne peut compen- 
fer celle de la Grande-Bretagne. Dans 
un commerce dont les retours font lî 
tardifs , le profit du marchand peut être 
aufli grand ou plus grand qu’il ne fe* 
roit dans un autre où les retours font 
fréquens & prompts j mais l’avantage 
du pays où il rélide, la quantité du 
travail prodiidif qui s’y fait, le produit 
annuel des terres & du travail font né- 
çeiîairement toujours beaucoup moin- 
dres. Que les retours du commerce de 
rAmérique, & encore plus ceux du com- 
merce des Indes Occidentales , foyent 
eu général non - feulement plus lents* 
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niais plus irréguliers & plus incertains 
que ceux du commerce avec les diffé- 
rentes parties de l’Europe, ou même 
avec celles qui bordent laMéditerranée, 
c’eft ce qui, je penfe , ne fera contefté 
d’aucun de ceux qui ont quelque expé- 
riencç de ces diverfes branches de com- 
merce. 

2°. Le monopole du commerce des 
colonies a forcé dansplufîeurs cas quel- 
que partie du capital de la Grande-Bre- 
tagne à palfer du commerce étranger di- 
redl de confommation dans uiiindircét 
ou de détour. 

Parmi les marchaiidifes énumérées, 
qui ne peuvent être envoyées ailleurs 
qu’en Angleterre, il y en a plufieurs 
dont la quantité qu’elle reçoit pafle de 
beaucoup fa confommation, & dont il 
faut exporter le furplus à d’autres pays ; 
ce qui ne peut fe faire fans qu’une par- 
tie de fou capital entre forcément dans 
le commerce étranger de confommation 
indireél ou par détour. Le Maryland & 
la Virginie , par exemple, envoyent 
annuellement à la Grande - Bretagne 
plus de quatre - vingt - feize mille muids 
de tabac, & on dit qu’elle n’en confom- 
me pas plus de quatorze mille muids. Il 
en refte donc plus de quatre-vingt-deux 
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mille à exporter à la France , à la Hol- 
lande & aux pays qui bordent la Balti- 
que & la Méditerranée. Mais cette par- 
tie du capital de la Grande - Bretagne 
qui fait entrer chez elle ces quatre- 
- vingt- deux mille muids, quiles exporte 
de -là à d’autres pays, & qui lui rap- 
porte d’autres marchandifes ou de l’ar- 
gent en retour , eft employée dans un 
commerce^étranger de confommation 
qui fe fait par détour, & il prend for- 
cément cette détermination par la né- 
celfité de fe défaire d’un auflî grand fur- 
plus. Si nous fupputions en combien 
d’années le total de ce capital doit ren- 
trer dans la Grande-Bretagne , il fau- 
droit ajouter à l’éloignement des re- 
tours américains celui des retours 
des autres pays. Si le total du capital 
employé dans le commerce étranger 
direét de confommation avec l’Améri- 
que eft fouvent trois ou quatre ans à 
rentrer, tout le capital employé dans un 
commerce de détourne doit pas rentrer 
avant quatre ou cinq ans. Si l’un ne peut 
tenir en aélion qu’un tiers ou un quart 
de l’induftrie domeftique qu’on entre- 
tiendroit avec un capital égal qui ren- 
treroit tous les ans , l’autre n’en peut 
faire aller conftamment qu’un quart ou 
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un cinquième. Mais fi les colonies n’a- 
voient pas été bornées à la Grande- 
Bretagne pour la vente de leur tabac, 
il ne nous en feroit guere venu que la 
quantité nécefl'aire à notre confomma- 
tion. Dans ce cas, la Grande-Bretagne 
auroit probablement acheté avec le pro- 
duit immédiat de fon induftrie, ou avec 
une partie de ce qu’elle manufaclure,ce 
qu’elle acheté aujourd’hui pour fa pro- 
pre confommation avec ce grand fuper- 
flu de tabac qu’elle exporte à d’autres 
pays. Ce produit, ces manufat^ures, 
au lieu de s’alfortir pour un feul grand 
marché, comme ils font àpréfent, fe 
feroient probablement alTortis pour uii 
grand nombre de plus petits. Au lieu 
d’un grand commerce étranger de con- 
sommation par détour , la Grande-Bre- 
tagne eût probablement fiit un grand 
nombre de petits commerces étrangers 
directs. A raifon de la fréquence des 
retours, une partie, & probablement une 
petite partie, peut-être pas plus du tiers 
ou du quart du capital qui fait aujour- 
d’hui ce grand commerce de détour, au- 
roit pu fufïire pour faire tous ces autres 
petits & direds, pour mettteconftam- 
ment en adion une égale quantité d’in- 
4uftrie angloife, & pour foutenir égale- 
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ment le produit annuel des terres & du 
travail de la Grande-Bretagne. De cette 
maniéré, tous les objets de ce commerce 
étant remplis par un capital beaucoup 
moindre , il y auroit eu . de grandes 
épargnes de capital applicables à d’au- 
tres objets, à l’amélioration des ter- 
res , au progrès des manufadures & à 
l’extenfion du commerce. Ces épargnes 
du capital feroient du moins entrées . \ 

en concurrence avec les autres capi- . 
taux anglois employés dans ces diffé- 
rens genres î elles y auroient réduit le 
taux du profit, & par- là elles auroient 
donné à la Grande - Bretagne dans tous , 
ces mêmes genres plus de fupériorité 
qu’elle n’en a fur les autres pays. . , 

Le monopole du commerce des co- . 
lonies a auffi forcé quelque .partie du 
capital de la Grande-Bretagne .à palfei:. 
du commerce étranger de coîifomma^ 
tion au commerce de tranfport , & con- 
fcquemment de l’ufage qu’elle en faifoit . 
pour foutenir plus ou moins foninduC; 
trie à celui de foutenir , en partie l’in- 
, duftrie des colonies , & en partie celle 
de quelques autres nations. 

Far exemple, les marchandifes an- 
nuellement achetées avec le grand fur- 
plus de quatre-vingt-deux mille muids 
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de tabac réexporté de la Grande-Breta- 
gne, ne font pas toutes confommées 
chez elle. Une partie, comme les toi- 
les d’Allemagne & de Hollande , va en 
retour aux colonies pour leur confom- 
mation. Or la partie du capital qui ache- 
té le tabae avec lequel ces toiles font 
enfuite achetées, abandonne néceifai- 
rement l’induftrie de la Grande-Breta- 
gne qu’elle foutenoit, pour être em- 
ployée entièrement à foutenir, en par-' 
tie l’indultrie des Colonies, & en par- 
tie celle des autres pays qui achètent 
ce tabac avec leur produit. 

D’ailleurs le monopole du commerce 
des colonies , en attirant de néceiiité 
plus du capital de la Grande-Bretagne 
qu’il n’y en entreroit natureliemeiit, 
femble avoir totalement rompu la ba- 
lance naturelle qui , fans lui , fe feroit 
ctablie entre toutes les différentes bran- 
ches de i’induftrie angloife. Au lieu de 
travailler pour un grand nombre de 
petits marchés , la Grande-Bretagne a 
travaillé fur - tout pour un grand -, fou 
commerce , au lieu de rouler dans plu- 
fieurs petits canaux , s’eft raffemblé 
principalement dans un grand canal. 
Mais tout le fyftêrae defoninduftrie & 
de ion commerce en eft moins folide. 
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& rétat de fon corps politique moins 
- bien conftitué. Dans fa condition pré- 
fente,elle reifenibleà ces corps mal- fai ns 
où quelques-unes des, parties vitales 
ont une grandeur démcfurée , & qui 
par -là font fujets à pluiîeurs maladies 
dangereufes qui n’arrivent guereà ceux 
dont les parties font mieux proportion- 
nées. Une petite obftruélion dans ce 
grand vailfeau fanguiu gonflé artificiel- 
lement bien au-delà de fesdimenfions 
naturelles , &. dans lequel on a fait cir- 
culer de force*une exceflîve quantité 
de commerce & d’induflric , doit, félon 
toute apparence , occafionner les déran- 
gemens les plus fâcheux dans tout le 
corps politique. Auffi l’attente d’une 
rupture avec les colonies a - t-elle jeté 
plus de terreur dans le peuple anglois, 
(que ne lui en a jamais infpiré une ar/na- 
da efpagnole ou uneinvafion françoift. 
Cette terreur, bien ou mal fondée, a 
rendu la révocation de l’aéle du tim- 
bre une mefure populaire, au moins 
parmi le^négocians. La plupart d’en- 
tr’eux croyoient voir l’anéantilTement 
total de leur commerce dans l’exclufion 
du marché des colonies, s’il leur étoit 
feulement fermé durant quelques an- 
nées. La plupart des manufacturiers' y 
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prévoyoient de même la ruine entière 
de leurs manufactures , & la plupart 
des ouvriers imaginoient qu’ils alloient 
être fans emploi. Quelque interruption 
de travail & quelque dérangement qu’u- 
ne rupture avec quelqu’un de nos voi- 
fîns puiife caufer dans ces claifes du 
peuple , nous ne la prévoyons jamais 
avec une inquiétude & une émotion lî 
générales. Le fang dont la circulation 
s’arrête dans quelque petit vailiéau , Le 
dégorge aifément dans un plus grand, 
fans qu’il en réfulte beaucoup d’incon^ 
véniensî mais quand il s’arrête dans 
un des plus grands, les convulfions, 
l’apoplexie & la mort en font la fuite 
immédiate & inévitable. Si une feule 
de ces manufactures gigantefques pouf, 
fées artificiellement a une grandeur 
contre nature, par le moyen des gratifi- 
cations ou du monopole intérieur & . 
extérieur, fe trouve arrêtée ou inter- 
rompue par quelque obftacle, eileoc- 
cafionne fouvent une mutinerie & un 
défordre qui allarment Iq gouverne- 
ment , & qui embarralîént même les 
délibérations de la législations quels 
feroient donc, difoit-on, le trouble 
& la confulion, li nombre de nos prin- 
fipales manufactures veiioieut à 
ber tout à coup ? 
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Un relâchement graduel & modéré 
dans les loix concernant le commerce 
exclufif des colonies & qui rende à ce 
commerce une grande partie de fa liber- 
té, paroît être le leul expédient qui puifle 
délivrer la Grande-Bretagne de ce dan- 
ger j qui puilïe la mettre en état ou 
même la forcer retirer quelque par- 
tie de fou capital d’un emploi (î outré , 
pour le tourner vers d’autres, quoi- 
qu’avec moins de profit ; & qui, en dL 
minuant par degrés une branche de 
fon indulirie, & en augmentant les 
autres , les ramene infenfiblement à 
cette proportion naturerelle , falutaire 
& convenable que la liberté parfaite 
établit néceiïâirement & qu’elle feule 
peut conferver. On ne pourroit ou- 
vrir fubitement ce commerce à toutes 
tes nations, fans s’expofer non- feule- 
ment à quelques inconvéniens paffa- 
f ers , mais à une grande perte irrépa- 
rable pour fa plupart de ceux dont le 
capital fè trouve adüellcment engagé, 
La feule perte qu’il y auroit à ce^er 
tout d’un coup d’employer les vaiifeaux 
importateurs des quatre - vingt- deux 
mille muids de tabac que nous ne con- 
fommons pas, pourroit devenir très- 
fenûble. Tels font les malheureux ef- 
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fets de tous les réglemens du fyftême 
mercantille. Non -feulement ils intro- 


duifent des maladies dangereufes dans 
le corps politique, mats encore des ma- 
ladies auxquelles il eft difficile d’appor- 
ter du remede fans le rendre pour un 
tems encore plus malade. Je laiife donc 
à la (agelfe des hommes d’Etat Sc des 
législateurs à déterminer dans la fuite 
de quelle maniéré le commerce des 
colonies doit être ouvert par degrés ; / 
quelles font les entraves qu’il faut 
d’abord lui ôter, & quelles font cel- 
les par où il faut achever fa délivrance, 
ou comment il faut s’y prendre pour 
rétablir graduellement le fyftème na- 
turel de la jufticc & de la liberté par- 
faites. 

Cinq événemens dilîerens qifon ne 
pré voyoit point, & auxquels on ne pen- 
loit point , ont heureufement concouru 
à empêcher la Grande-Bretagne de fen- 
tir auffi vivement qu’on s-’y attendoit 


généralement l’exclufion totale qu’elle 
éprouvé depuis plus d’un an (depuis 
le premier Décembre 17 74) d’une bran- 
che fort importante du commerce des 


colonies , celle des douze provinces 
aflbdées de l’Amérique Septentrionale. 


Premièrement, ces colonies, pour fe 

préparer à la commune xéfolucion de 
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'ne plus importer, ont cpuifé complette- 
ment la Grande-Bretagne de toutes 
■les marchandifes qui leur convenoient. 
Secondement , cette année , la demande 
•extraordinaire de la flotte efpagnole a 
épuifé l’Allemagne & le nord de plu- 
fieurs marchandifes, fpécialement des 
toiles, qui, dans notre marché même, 
avoient coutume d’entrer en concur- 
rence avec nos manuiadures. Troi- 
fiémement, la paix entre la Ruiîie&la 
'Turquie a occafionné une demande 
extraordinaire de la part des Turcs, qui 
avoient été fort mal fournis pendant 
•qu’ils étoient tenus en échec par les 
Rulfes, dont la flotte croifoit dans l’Ar- 
chipel. Quatrièmement, la demande 
que le nord de l’Europe a faite aux ma- 
îiufadures angloifcs a toujours été en 
augmentant depuis quelques années. 
Cinquièmement, le partage de la Po- 
logne & la pacification qui l’a fuivi ont 
ajouté cette année un furcroît de plus à 
la demande du nord, par le nouveau 
débouché gui s’éft ouvert dans ce pays- 
là. Tous ces événemens, hors le qua- 
trième , font paifagers & accidentels 
de leur nature ; & fi l’exclufion d’une 
branche aufil importante que le com- 
merce des colonies vient malheurcufe- 
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ment à continuer long - tems , elle peut 
encore nous mettre mal à l’aife. Cepen- 
dant comme le malheur qui en peut 
réfulter n’arrivera que par degrés , 
nous le fcntirons moins que s’il avoit 
fondu tout à coup fur nous, & en at- 
tendant , l’indultrie & le capital du 
pays pourront trouver un nouvel em- 
ploi, une nouvelle direction, capables 
d’empêcher qu’il ne devienne extrême. 

Ainli en tournant vers le commerce 
des colonies plus de capital qu’il n’en 
feroit allé de ce côté , le monopole a, 
dans tous les cas, fait fortir une partie . 
de ce même capital du commerce étran- 
ger avec des pays voifins, pour le pla- 
cer dans un autre avec des pays plus 
éloignés : dans plufieurs cas, il l’a fait 
palfer d’un commerce étranger direét 
de confommation dans un commerce 
de détour; éi en quelques-uns, de tout 
commerce étranger de confommation 
dans un commerce de tranfport. .11 l’a 
donc toujours détournée d’une direc- 
tion où elle auroit entretenu une plus 
grande quaiTtité de travail productif, 
iians une autre -où elle ne pouvoit en- 
tretenir qu’une quantité beaucoup 
moindf e. D’ailleurs en appropriant à un 
marché particulier une ü grande partie 
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de rinduftrie & du commerce de la 
Grande-Bretagne, il a rendu l’état de 
toute cette induürie & de tout ce com- 
merce plus précaire & moins folide 
que s’ils s’étoient montés pour four- 
nir un grand nombre de marchés dif. 
férens. 

Il faut diftinguer avec foin les effets 
du commerce des colonies & ceux du 
monopole de ce commerce. L es pre- 
miers font toujours & nécelTairement 
prohtablcs , & les derniers toujours & 
iiéceifairement nuifibles. Mais les pre- 
miers font ii utiles , que, malgré le mo- 
nopole & fes mauvais effets, ce com- 
merce eft encore très - avantageux, 
quoiqu’il le feroit davantage ians le 
monopole. 

L’effet du commerce des colonies, 
dans fon état naturel & libre, eft d’ou- 
vrir un marché confidérable , quoiqu’é- 
loigné, où fe verfent les parties du fura- 
bondant de l’induftrie angloifc qui peu- 
vetit excéder la demande des marchés 
plus prochains , de ceux de l’Europe 
& des autres pays qui bordent la Médi- 
terranée. Sans rien retirer à ces mar- 
chés de ce qu’on avoit coutume d’y en- 
voyer, ce commerce, fuppole libre, 
encourage la Grande-Bretagne à aug- 


Digiiized by Google 



40 La richesse 

menter de plus eu pluslefurabondant 
de fon produit, en lui pi éfentant con- 
tinuellement de nouveaux équivalens 
contre lefquels elle peut l’échanger. 
Il tend à augmenter la quantité du tra- 
vail productif de la Grande- Bretagne, 
mais fans altérer en rien la diredion 
de celui qui s’y faifoit auparavant. En 
admettant la concurrence de toutes les 
nations, il empêcheroit lé taux du pro- 
fit de s’élever au deflus de fon niveau 
ordinaire , foit dans le nouveau mar- 
ché, foit dans le nouvel emploi des 
fonds. Le nouveau marché , fans rien 
ôter à l’ancien , créeroit , pour ainfi 
dire , un nouveau produit pour fa 
fourniture , & ce nouveau produit for- 
meroit un nouveau capital pour le 
nouvel emploi, fans empiéter fur l’an- 
cien. 

Au contraire , le monopole de ce 
commerce, en excluant la concurrence 
des autres nations, & en faifant mon- 
ter ainfi le taux du profit tant dans le 
nouveau marché que dans le nouvel 
emploi des fonds, retire le produit de 
l’un & le capital de l’autre. Le but 
avoué du monopole eft d’avoir plus de 
part que nous n’en aurions au com- 
merce des colonies , fans quoi il n’y 
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àuroit aucune raifon de l’établir. Mais 
tout ce qui fait entrer forcément dans 
une branche de commerce dont les re- 
tours font plus lents une partie plus 
confidérable du capital que celle qui 
d’elle -même y feroit entrée , rend né- 
ceflairement moindre toute la quantité 
du travail produdif du pays, tout le 
produit annuel de fes terres & de fon 
travail. Il eft caufe que le revenu de. 
fes habitans ne prend pas tous les ac- 
croÜfemens qu’il prendroit , & par- là - 
il diminue leur faculté d’accumuler. 
Non -feulement il empêche que leur 
capital n’entretienne autant de travail 
produdif qu’il auroit fait , mais il l’em- 
pêche de croître auffi vite, & parcon- 
féquent d’augmenter aufli prompte- 
ment la quantité de travail qu’il met en 
mouvement. 

• Cependantles bons effets du commer- 
ce des colonies font plus que contreba- 
lancer pour la Grande-Bretagne les mau- 
vais eiiets du monopole j de forte que ce 
commerce , de la maniéré même dont il 
fe fait à préfent, eft, à tout prendre, non- 
feulement avantageux , mais fort avan- 
tageux. Le nouveau marché & le nou- 
vel emploi qu’ouvre ce commerce, font 
beaucoup plus étendus que 1 ancien 
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marché & l’ancien emploi perdus païf 
le monopole. Le nouveau produit & 
le nouveau capital, qu’il a, pour ainl^ 
dire , créés , entretiennent dans la Gran- 
de-Bretagne plus de travail produdlif 
que ce qui peut en avoir été fupprimq 
par la révulfion qui a détpurné le ca- 
pital des autres branches de commer-: 
ce dont les retours font plus fréqueiis. 
Mais 11, tel qu’il fe fait à préfent, il 
ne laifle pas de nous être fort avanta- 
geux, ce n’eft point en vertu, mais en 
dépit du monopole. 

C’eft moins pour le produit brut que 
pour le produit manufaduré , que le 
commerce des colonies ouvre un nou- 
veau marché. L’agriculture eft propre- 
ment l’alFaire des nouvelles colonies, 
& ce qui leur convient mieux que tout 
le refte, à caufe du bon marché des ter*: 
res. C’eft pourquoi elles abondent en 
produit brut, & au lieu d’en impor^ 
ter elles en ont généralement beau- 
coup à exporter. Ou l’agriculture y 
enleve des bras à toute autre occupa- 
tion, ou elle les empêche de s’y adon- 
ner. Il y refte peu de bras pour les 
manufadures nécelfaires, & point du 
tout pour celles qui ne fervent qu’à 
l’ornement. Elles aiment mieux acbe- 
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P t€r ce qui fe fabrique chez les autres 
que de le fabriquer elles-mêmes. Si le- 
jjjjj commerce des colonies encourage Ta- 
griculture de l’Europe , c’cft principa- 
.jjf lement en encourageant fes manufaç- 
^5' turcs. Les manufaduriers auxquels ce, 
^ commerce donne uii nouvel emploi, 
J. forment un nouveau marché pour le 
produit de la terre j & le plusvavanra- 
I geux de tous les marchés , le marché, 
intérieur pour les grains , lesbeltiaux, 
le pain & la viande de boucherie , s’é- 
tend ainlî en Europe par le moyen du 
commerce de l’Amérique. 

Mais que le monopole du commer- 
ce avec des colonies qui peuplent & 
acquièrent de jour en jour ne fuffife 
pas pour élever ou même pour main- 
tenir les manufadures d’un pays, c’eft 
ce qui paroit aflez par les exemples de 
l’EIpagne & du Portugal, qui etoient 
des pays manufaduriers avant qu’ils, 
euflent aucune colonie confidérable,. 
& qui ont ceifé de l'être depuis qu’ils! 
ont les plus riches & les plus fertiles co-' 
lonies du monde. 

EnEfpagne & en Portagal , les mau- 
vais effets du monopole , aggravés par 
d’autres caufes , ont pris entièrement le 
ddîus fur les bons effets du commer- 
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ce des colonies. Ces caufes femblent 
être d’autres monopoles de différens 
genres i la dégradation de la valeur de 
l’or & de l’argent au deflbus de ce 
qu’elle e(l dans la plupart des autres 
pays } l’exclufion des marchés étran- 
gers , par des taxes mifes mal-à-propos 
fur l’exportation, & le rétrécilTement 
du marché intérieur, par les taxes en- 
core plus déplacées furie tranfport des 
marchandil'es d’une partie du pays à 
une autre j & fur-tout cette adminif. 
tration irrégulière & partiale delà jufti- 
ce qui protège fouvent le débiteur riche 
& puilfant contre les pourluites de fon 
créancier léfé, & qui fait craindre à la 
partie îndullrieufe de la nation de pré- 
parer des marchandifes pour la con- 
fommation de ces grands , pleins de 
hauteur, auxquels ils n’ofent vendre 
à crédit, & dont ils ne font jamais 
fûrs d’ètre payés. 

En Angleterre , au contraire , les 
bons effets du commerce des colonies, 
aidés d’autres caufes, ont pris, en 
grande partie , la fupériorité fur les 
mauvais effets du monopole. Ces cau- 
fes femblent être la liberté générale du 
commerce, qui, malgré les entraves 
que nous y avons mifes, eftau moins 
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égale , peut-être fupérieure à celle de 
tout autre pays ; la liberté d’exporter 
franches de droit à prefque tous les 
pays étrangers , prefque toutes les mar- 
chandifes qui font le produit de l’in- 
duftrie domeftique i & , ce qui eft peut- 
être encore d’une plus grande impor- 
tance , la liberté illimitée de les tranfl 
porter d’un endroit à l’autre dans le 
pays même, fans être obligé d’en ren- 
dre compte à aucun bureau public, 
fans être fujet à aucune queftion , vi- 
lite ou examen de quelque elpece qu’il 
foit ; mais fur-tout cette adminiftra- 
tion égale & impartiale.de la juftice, 
qui rend les droits des derniers fujets 
de la Grande - Bretagne refpe diables 
aux grands , & qui , en aflurant à cha- 
cun les fruits de fa propre induftrie , 
donne à notre induftrie en général l’en- 
couragement le plus puilfant & le plus 
efficace. 

Cependant fi les manufadlures de la 
Grande -Bretagne ont trouvé , comme 
on n’en peut pas douter, leur avance- 
ment dans le commerce des colonies, 
ce n’eft' nullement en vertu, mais en 
dépit du monopole. L’opération de ce 
monopole a été, non d’augmenter la 
quantité, mais de changer la qualité 
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& la forme d’une partie de nos manu-» 
fadures, & de fabriquer pour un mar- 
ché dont les retours font tardifs & 
éloignés , au lieu de fabriquer pour un 
marché dont les retours font fréquens 
& prochains. Son effet conféquem- 
ment a été de détourner une partie du 
capital de la Grande-Bretagne d’un 
emploi où il auroit entretenu plus d’in- 
duftrie manufaduriere , à un autre em- 
ploi où il en entretient beaucoup 
moins, &, par -là, de diminuer, au 
lieu d’augmenter, le total de' cette in- 
dullrie. 

Le monopole du commerce des co- 
lonies, ainfi que tous les autres expé- 
diens bas & mal-faifans du fyftême 
mercantille , arrête donc l’induftrie des 
autres nations, & fur-tout celle des 
colonies , non-feulement fans augmen- 
ter, mais en diminuant celle du pays 
en faveur duquel il ell établi. 

Quelle que puilie être à un tems 
donné l’étendue du capital de ce pays, 
le monopole s’oppofe à ce qu’il y en- 
tretienne une aulfi grande quantité de 
travail produdif qu’il auroit fait fans 
cela , & de procurer aux habitans au- 
tant de revenu qu’ils en auroient tiré. 
Or comme un capital ne peut augmen- 
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ter que par les épargnes prifes fur le 
revenu, le monopole, en l’empêchant 
de rapporter tout le revenu qu’il pour- 
Toit donner , l’empêche nécelfairement 
de s’accroître auflî vite qu’il a uroit fait; 
& par conféquent il ell caufe que le 
travail produdif & le revenu des ha- 
bitans n’augmentent pas encore plus 
qu’ils ne font. Le monopole rend d<>nc 
infailliblement une des grandes four- 
ces du revenu, je veux dire, le fàlaire 
du travail, moins abondante qu’elle 
n’auroit été fans lui. 

- Le monopole, en faifant monter le 
taux du profit mercantüle , décourage 
l’amélioration des terres. Le profit de 
cette amélioration dépend de la diffé- 
rence entre ce que la terre produit ac- 
tuellement & ce qu’elle produiroit en 
y appliquant un certain capital. Si cet- 
te différence rapporte un plus grand 
profit que celui qu’on peut tirer d’un 
capital égal placé dans tout emploi mer- 
cantille, l’amélioration delà terre en- 
lèvera le capital de tous les emplois 
mercantilles. Si le profit eft moindre, 
les emplois mercantilles attireront le ca- 
pital de l’amélioration des terres. Ainfii 
tout ce qui fût haulfer le taux du pro- 
fit niercantille diminue la fupériorité 
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du profit de ramélioratiôn. Dans le 
premier cas, il empêche que le capital 
n’aille à l’amélioration, & dans le fé- 
cond , il l’en fait fortir. Or en décou- 
rageant l’amélioration , le monopole re- 
tarde néceifairementl’accroiirement na- 
turel d’une autre fource de revenu, fa- 
voir, la rente de la terre. Ajoutez qu’en 
faifant haufler le taux duprofit, le mo- 
nopole tient nécelTairement le taux cou- 
rant de l’intérêt plus haut qu’il ne fe- 
roit. Or le prix de la terre étant en pro- 
portion de la rente qu’elle rapporte^ 
le denier auquel on l’achete commu- 
nément tombe nécelTairement à mefu- 
re que le taux de l’intérêt s’élève, & 
s’élève à mefure que le taux de l’inté- 
rêt tombe. Le monopole eft donc pré- 
judiciable au propriétaire en deux ma- 
niérés. Il retarde Taccroiflement natu- 
rel, I®. de fa rente, & a°. du prix 
qu’il auroit de fa terre au prorata de 
la rente. 

Il ell vrai que le monopole fait hauf- 
fer le taux du profit mereantille , & 
que parce moyen il augmente un peu 
les profits de nos marchands. Mais 
comme il arrête Taccroilfement natu- 
rel du capital, il tend plutôt à dimi- 
nuer qu’à augmenter la fomme totale. 

du 
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du revenu que l^s habitarts du pays 
tirent du profit des fonds. Un petit 
profit fur un grand capital rapporte gé- 
néralement plus de revenu qu’un grand 
profit fur un petit capital. Le monopo- 
le tait monter le taux du profit} mais 
il empêche que la fomme du profit na- 
tional ne monte aufTi haut qu'elle mon- 
teroit fans lui. . 


Le monopole rend donc moins abon- 
dantes qu’elles ne feroient toutes les 
lources primitives de revenu, le falai- 
• re du travail, la rente de la terre & 
les profits des fonds. Pour favorifer le 
petit intérêt d’un petit ordre d’hom- 
mes dans un pays, il blelTe l’intérêt de’ 
tous les autres ordres dans ce pays, 
& celui de tous les hommes dans tous 
les autres pays. 

C’eft uniquement en faifimt mon* 
ter le taux ordinaire du profit, que le 
monopole eft devenu ou peut devenir 
avantageux à mn ordre particulier 
d hommes. Mais outre tous les mau- 
vais elfets deia expofés qui réfultent 
inévitablement du haut taux du profit 
il yen a unplusfatal, peut-être, que 
tous les autres enfemble , mais qui 
Il nous en pouvons Juger par l’expé- 

Tomc V. C ^ 



fo La Richv-ssb 

rience , ^eft inféparablement lié avec 
Uii. Par-tout cette caufe fembîe détrui- 
re l’économie qui, dans d’autres cir- 
conliances, eft naturelle à l’état de 
commerçant. Lorfque les profits font 
hauts , cette modelle vertu leur paroît 
fuperflue , & un luxe difpendieux en 
prend la place comme mieux alforti à 
l’opulence de leur fituatipn. Mais les 
propriétaires de grands capitaux mer- 
cantilles font nécdfairement les chefs 
& les condudeurs de toute l’indullrie 
d’une nation, & leur exemple a beau- » 
coup plus d’influence fur les mœurs de 
toute fa partie induftrieufe que celui 
de toute autre clalfe d’hommes. Si ce- 
lui qui fait travailler l’induftrie eft vi- 
gilant & ménager, l’ouvrier le fera 
vrail'emblablement auftîi mais fi Ip 
maître eft diflblu & dérangé , c’eft fur 
fa mauvaifc conduite, que leferviceur 
xégler.rla fiennc, comme il régie Ibn 
ouvrage fur le modèle qu’il lui a don- 
lîé. Il arrive de- là que ceux qui fe- 
roieiit nature’l' ment les plus difpofés 
à accumuler n’amalfent rien , & que 
les fonds deftinés pour faire aller le 
travail prodiidif ne reçoivent aucune 
augmentation de revenu^de la part de 
ceux qui l'ont les plus faits pour les 
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augmenter. Le capital du pays, au Heu 
décroître, fe diflipe infenfiblemcnt» 
& la quantité de travail produdlif y 
diminue de jour en jour. Les profits 
exorbitans des marchands de Ca.Hx& 
de Lisbonne ont-ils augmenté le capi- 
tal de l’Erpagne & du Portugal? Ont- 
ils foulage la pauvreté j ont-ils poulTé 
l’indufirie de ces deux mifcrables pays ? 
Tel a été le ton de dépenfe parmi 
les négocians de ces deux villes com- 
merçantes, que ces profits exceflîfs, 
bien loin d’augmenter le capital géné- 
ral du pays, paroiflent avoir été à pei- 
ne fufHfans pour maintenir les capi- 
taux fur lefquels ils ont été faits. Les 
capitaux étrangers fe fourrent tous les 
jours de plus en plus dans le commer- 
ce de Cadix & de Lisbonne. C’eft pour 
les chaffer d’un commerce qu’ils font 
de jour en jour moins capables de fou- 
tenirpar leur propre capital, que les 
Efpagnols & les Portugais s’efforcent 
continuellement de refferrer de plus en 
plus les chaînes cruelles de leur abfur- 
de monopole. Comparez les mœurs 
mercantilles de Cadix &de Lisbonne 
avec celles d’Amfterdam , & vous ver- 
rez combien la conduite & le caraéle- 
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re des marchands font différemment 
affcdlcs par l’inégalité des profits des • 
fonds. Les marchands de Londres , à 
la vérité , ne font pas encore devenus 
d’auffi magnifiques feigneurs que ceux 
de Cadix & de Lisbonne; mais ils ne 
dont en général ni fî attentifs *à leurs 
affaires, ni fi économes que c«ux 
d’Amfterdam. On fuppofé cependant 
qu’ils ne laiflent pas d’ètre plus riches 
que les premiers, & qu’ils ne le font 
pas tüut-à-fait tant que plufieurs des 
derniers. Mais le taux de leur profit 
eft communément beaucoup plus bas 
' que celui des uns, & il ne laiife pas 
d’ètre plus haut que celui des autres. 
Ce qui vient vite s*en va de même, 

. dit le proverbe ; & le ton ordinaire 
de la dépenfe paroît fe régler par-tout 
moins fur la faculté réelle de dépen- 
fer, que fur la facilité fuppofée de 
gagner de l’argent pour fournir à la dé- 
penfe. 

C’eft ainfi que le feul avantage que 
procure le monopole à un feul ordre 
d’hommes tourne en bien des ma- 
niérés au détriment général de la fo- 
ciete. 

* L’idée de fonder un grand empire 
dans la feule vue de multiplier eonfi- 
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dérablement le nombre de Tes pratiques 
ou chalands , paroit d’abord un projet 
qui ne peut convenir qu’à une nation 
de gens tenant boutique. Il ne lui con- 
.. vient pourtant nullement j mais il éft 
fort bon pour une nation que gouver- 
nent des marchands tenant boutique. 
De pareils fouvçi:;;ill« font, & font 
feuls capables d’imaginer qu’ils trou- 
veront quelque avantage à employer 
le fang & les tréfors de leurs fujets à 
fonder & à foutenir un tel empire. 
Dites à un de ces marchands: ache- 
.tez-moi une bonne terre, & j’achete- 

- rai toujours mes habits dans votre bou- 
tique , quand je devrois les y payer 
un peu plus cher que je ne les paye- 
rois ailleurs; vous ne le trouverez pas 
fort emprelfé d’accepter votre propô- 
lition. Mais fi une autre perfonne 
vous achetoit un bon bien , le mar- 
chaud lui feroic fort obligé fi elle fti- 
puloic que vous prendrez vos habits 

- dans fa boutique. L’Angleterre a fait 
. l’acquifition d’un bien très^confidéra- 

ble dans un pays fort éloigné, pour quel- 
ques-uns de lès fujets qui n’étoientpas 
à leur aife chez elle. A la vérité, le 
prix .en a été fort peu de chofe , & au 

C 5 ‘ • 
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lieu du denier trois, il ne s’y mont« 
guere aéluellement dans la vente or- 
dinaire des terres qu’à la dépenfe des 
difFérens équipemens qui ont fait la 
première découverte, reconnu la côte, 
& pris Êdivemcnt poifefîion du pays. 
La terre étoit bonne, & les cultiva- 
teurs pouvant tru-vailler fur un fonds 
fertile , qu’ils avoient en abondance , 
& ayant eu quelque tems la liberté de 
•vendre leur produit où il leur plaifoit, 
ils font devenus dans l’efpace de tren- 
te ou quarante ans f de i5aoà 1660) 
un peuple très - nombreux , & ont fi 
bien profité, que les marchands te- 
nant boutique & autres trafiquans 
d’Angleterre ont fouhaité d’avoir ex- 
«lufivement leur pratique. .En confé- 
quence , fans prétendre qu’ils euifent 
• contribué en rien à la dépenfe faite, 
d’abord pour acheter, & enfuitepour 
mettre en valeur, ils ont demandé au 
parlement que les cultivateurs de l’A- 
mérique fuflent obligés de s’adrelfer à 
leur boutique, i“. pour acheter toutes 
les marchai! difes dont ils avoient bc- 
foinî 2". pour vendre telles parties fur 
leur furabondant qui conviendroientà 
ces marchands i car ils ne vouloient pas 
acheter le tout s quelques-unes impor- 
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tées en Angleterre y auroient croifé le 
commerce qu’ils y faifoient déjà : c’eft 
pourquoi ils trouvoient bon que les 
cojons les vendiflcntoùfls voudroientj 
, le plus. loin c’étoit le mieux; & pat 
cette raifon ils propoferent d’en bor- 
ner la vente ou le marché aux pays fî- 
tués au midi du cap Finifterre. Una- 
claufe du fameux aéle de la naviga- 
tion fit une loi de cette propofition vrai-/ 
ment digne de marchands tenant bou- 
tique. ^ ^ 

Le maintien de ce monopole a été 
jufqu’à préfent le principal , ou , pour 
mieux dire , le feul but & le feul ob- 
jet de la domination que la Grande- 
Bretagne s’attribue fur fes colonies. 
On fuppofeque c’eft dans le commer- 
ce exclufif que confifte le grand avan- 
tage d’avoir des provinces qui h’onü 
jamais fourni de revenu ni de forces 
militaires pour les frais du gouverne- 
ment civil & pour la défenfe delame-' 
re-patrie. Le monopole eft le grand, 
fceau de leur dépendance & l’unique 
fruit qu’on en ait recueilli jufqu’à pré- 
fent. Tout ce que la Grande-Bretagne 
a dépenfé jufqu’ici pour maintenir cet- 
te dépendance , elle l’a réellement dé- 
penfé pour foutenir ce monopole. Les 
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frais pour rétabliflcment des colonies, 
«ntems de paix,fe montoicnt d’ordi- 
naire, au commencement des troubles 
aduels , à la folde de vingt régimcns 
d’infanterie, aux frais de l’artillerie-, 
des munitions & des vivres extraor- 
dinaires qu’il falloir leur fournir, & 
R ceux d’une force navale fort confi- 
dérable qu’on tenoit, toujours fur pied 
pour garder contre les vaifleaux inter- 
iopes des autres nations la côte im- 
menfe de l’Amérique Septentrionale & 
celle de nos isles des Indes Occiden- 
tales. Tous ces frais étoient une chaf^ 
ge fur le revenu de la Grande- Breta- 
gne, & font néanmoins la plus petite 
partie de ce que lui a coûté fa domi- 
nation fur les colonies. Si nous vou- 
lons favoir à quoi fe monte le tout, 
il faut que nous ajoutions à la'dépen- 
fe de cet établiifcment: pendant la paix 
fintérét de la fomme que la Grande- 
Bretagne a dépenfée en différentes oc- 
cafions pour les défendre en qualité 
‘de provinces fujettes à fon empire. Il 
faut y ajouter en particulier toute cel- 
le de la dernicre guerre, & en grande 
partie celle de la guerre qui l’a précédé. 
La derniere guerre a été entièrement 
une querelle de colonies, & tout ce 
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qu’elle a coûte, dans quelqiic partie du 
monde qu’i! ait été dcpenfc, Toit enAlle- 
magiie, fuit dans les Indes Orientales, 
doit être mis fur le compte des irais pour 
les colonies. Elle acoùtéplus dequatre- 
vingt-dix millions ft. , y compris non- 
feulement la nouvelle dette qui a été 
contraélée, mais les deux fchelings 
pour livre ajoutés à la taxe fur les ter- 
res, & les fommes empruntées chaque 
année fur les fonds d’amortiflement. 

La guerre d’Efpagne qui commença en 
17^4 fut aufîî principalement Une que- 
relle de colonies. Son objet étoit fur- ||| 
tout d’empècher la recherche des vaiC- 
féaux des colonies qui faifoient un 
commerce de contrebande avec le con- 
tinent efpagnol. Toute cette dépenle 
eft dans la réalité une gratification 
donnée pour conferver un monopole. 
L’objet prétendu étok d’encourager les 
manufadures & d’augmenter le com- 
merce de la Grande -Bretagne; mais 
l’elFet réel a été de faire monter le taux 
du profit mercantille , & de donner à 
nos marchands le moyen de mettre 
plus de capital qu’ils n’auroient fait 
dans une branche de commerce dont 
les retours font plus lents & plus éloi-' 
gués que la plupart de ceux des autres 
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branches i deux effets qu’on 'aiiroit 
très bien fait de prévenir par une tel- 
le gratification, & qui en valoient la pei- 
ne , fî tant eft qu’aucune gratification 
eût pu les parer. 

Avec le fyftême aduel d’adminiC. 
tration , tout eft perte pour l’Angleter- 
re, dans ce qui lui eft revenu de la do- 
mination qu’elle s’attribue fur fes co- 
lonies. 

. Propofer à la Grande-Bretagne d’a- 
bandonner volontairement toute au- 
, torité fur fes colonies, de les lailfer 
choifir leurs magiftrats, s’impofer les 
loix qu’elles jugeroient à propos , fai- 
re la guerre & la paix quand bon leur 
fembleroitj ce feroit lui propofer une 
chofe qui n’a jamais été acceptée par'au- 
cune nation du monde. Il n’y en a pas 
une qui ait jamais renoncé volontai- 
rement à dominer fur une province, 
quelqu’embarras qu’il y ait eu à la gou- 
verner, & quelque foible qu’ait été le' 
revenu qu’elle en tiroit en proportion 
de la dépenfe qu’elle lui occafîonnoit. 
Quoique de tels faciifices puiflentètre 
fouvent conformes à l’intérêt d’une 
•nation, ils font toujours mortifians 
pour fa fierté ; & , ce qui eft peut-être 
fncoie de plus grande conféquence» 
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ils font toujours contraires à l’intérêt 
privé de la partie qui gouverne , par- 
ce qu’ils lui ôteroient la difpofition de 
plulieurs places de confiance & de lu- 
cre,- de pîufieurs occafions d’acquérir 
des richelfes & de la dillindion que 
manque rarement de lui fournir la 
province la plus turbulente & la plus 
onéreufe au grand corps du peuple. 
Les enthoufialles les plus vifionnaires 
feroient à peine capables de préfentec 
un jpareil projet avec aucune efpéran- 
ce férieufe de le voir adopté. Si cepen- 
dant la Grande - Bretagne l’adoptoit, 
non-feulement elle s’épargneroit fur le 
champ toute la dépenfe de l’établilfe- 
ment des colonies pendant la paix, 
mais elle pourroit faire avec elles un 
traité de paix qui lui aifureroit effica- 
cement un commerce libre plus avanw 
tageux pour le grand corps du peu- 
ple, quoique moins lucratif pour les 
marchands que le monopole qu’elle 
fait aujourd’hui. En fe quittant ainlî 
bons amis, l’affeélion des colonies, 
que nos dernières dilfenfions ont peut- 
être prefque éteinte, fe réveilleroic 
bientôt pour la mere-patrie. Ses enfans 
feroient probablement difpofés, noii- 
ieuiement à refpeétei ce traité de conu 
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merce pendant des fiecles de fuite ^ ‘ 
mais encore à nous favorifer dans la 
guerre comme dans le commerce. Aii , 
lieu de fujets remuans & factieux, ils 
deviendroient nos plus fideles, nos 
plus zélés & nos plus généreux alliés, 
& on pourroit voir revivre entre la 
Grande-Bretagne & fes colonies , d’uii . 
c6té la tendrelTe maternelle, & de 
l’autre le refpeél filial qui fubfilloient 
entre les colonies grecques & la me- 
le-patrie dont elles delbendoient. 

Four qu’une province foitavantageu- 
fe à l’Etat auquel .elle appartient, il 
faut qu’elle fourniiTe au public un re- ,. 
\enu fûHirant non - feulement pour 
payer toute la dépenfe de fon étublif. 
fement en tems de paix, mais pour 
coiitnbuer de fa quotc part au main- 
tien du gouvernement général de l’em- 
pire. Si une province particulière ne 
contribue point à cette dépenfe, il 
faut que le fardeau retombe inégale- 
ment fur quelqu’autre partie de l’Etat., 
par une raifon de parité, le revenu 
extraordinaire que chaque province 
fournit au public en tems de guerre 
doit avoir , avec le revenu extraordi- 
naire de l’empire , la même proportion 
qu’a le fubûde ordinaire qu’elle dou- 
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ne en tems de paix avec le revenu or- 
dinaire. On accordera aifémeiit que 
le revenu , tant ordinaire qu’extraordi- ^ 
naire,que la Grande-Bretagne tire de 
fes colonies, n’a point cette proportion • 
avec le revenu général de tout l’em- . 
pire. Il eft vrai qu’on a fuppofé que 
le monopole compenfoit ce qui man- 
quoit au revenu public de la parc des' 
colonies , en augmentant le revenu par- 
ticulier du peuple breton, & en lui don- 
nant le moyen de payer des taxes plus 
fortes î mais, comme je l’ai déjà mon- 
tré , quoique ce monopole foit fort à % 
charge aux colonies , & quoiqu’il puif^ * 
fe augmenter le revenu d’un ordre par- 
ticulier d’hommes dans la Grande-Bre- 
tagne, au lieu d’augmenter celui du 
grand corps du peuple , il le diminue; 

& parunefuite néced'aire, au lieu d’a- 
jouter quelque chofe à Tes facultés, 
rel stivement aux taxes , il l’eh rend 
moins capable. D’ailleurs ceux dont 
le monopole groflit le revenu confti- 
tuent un ordre d’hommes qu’il eft ab- 
folument impofllble , & qu’il feroit d’u- 
ne très-mauvaife politique de taxer au 
delà de la proportion des autres ordres, 
ainû'que je tâcherai de le faire voir ^ 
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dans le livre fuivant. Il n’y a donc au- 
cune reirource particulière à tirer de cet 
ordre particulier. 

Les colonies peuvent être taxées 
ou par leurs propres alTemblées, ou 
par le parlement de la Grande -.Bre- 
tagne. 

Il ne paroîtpas fort probable qu’on 
puilfe jamais manier les alfcnibléesdes 
colonies avec alTez de fuccès pour le- 
ver fur leurs conftituans un revenu 
qui fuffife, non fimplement à entrete- 
nir en tout tems leur gouvernement 
^ civil & militaire, mais à payer dans 
- la proportion convenable la dépenfe 
du gouvernement général de l’empire 
britannique. Combien a-t-il fallu de 
tems pour amener à ce point le parle- 
ment même de la Grande-Bretagne, 
quoique placé immédiatement fous les 
yeux du fouverain, pour le rendre 
alfez libéral & en obtenir de quoi four- 
nir aux établilfemens civil & militaire 
de l’Angleterre même ? Ce n’eft qu’en 
diilribuant parmi les membres du par- 
lement une grande partie des emplois 
réfultans de ces établilfemens , ou en 
leur en donnant la difpofîtion, qu’on 
a pu venir à bout de vaincre fa parfî- 
monie. Mais les aifemblces des colo^ 
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nies font fi loin des yeux du fouve- 
rain, elles font en fi grand nombre, 
fj differentes par leur conftitution , & 
fi difperfées par leur fituation , qu’il 
feroit très-difficile de les gouverner 
comme le parlement, quand le fouve- 
rain auroit les mêmes moyens de le 
faire , & ces moyens lui manquent. Il 
feroit de toute impofîibilité de diftri- 
buer parmi tous les principaux mem- 
bres de toutes ces affemblées une quan- 
tité d’emplois formés du gouverne- 
ment général de l’empire britannique, 
ou de leur en donner la difpofition d’un 
alfez grand nombre pour leur faire 
abandonner leur popularité parmi leurs 
compatriotes. 11 feroit également im- 
poifible de les amener à taxer leurs 
». conftituans pour l’entretien de ce gou- 
vernement général, dont tous les émo- 
lumens iroient à des gens qui leur fe- 
foient étrangers. D’ailleurs l’ignorance 
inévitable de l’adminiftration fur l’im- 
portance relative dans divers membres 
de ces affemblées , le mécontentement 
qu’on donneroit fouvent à plufieurs 
d’enrr’eux par des préférences dont ils 
feroient choqués, les* bévues qui fe 
commettroient conftamment dans cet. 
te m^cre de les ûitéreffèt & . de les^ 
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gagner j tout’cela femble prouver qu’a- . 
vec eux une telle politique feroit .im- 
praticable. 

Ajoutez que ces allcmblées ne peu- 
vent être fuppofées des juges compc- 
tens de ce qui eft nécedaire pour la 
déFenfe & le maintien de tout l’empi- 
re. Le foin d’y pourvoir ne leur eil pas 
confié , ce n’eil pas leur ati’aire , & el- 
les n’ont point de voyes régulieres pour 
être bien iiiFormées. L’allèmblée d’une 
province , comme celle d’une paroiile 
dans, la facrüHe, peut être à portée 
de juger des affaires qui regardent 
fon difiricl particulier, & non de cel- 
les qui concernent tout l’empire. Elle 
ne peut même bien juger de la propor- 
tion qu’il y a entre lui & fa province, 
ni du degré de riclieffe 8c d’importan- -■ 
ce qu’elle a par comparaifoii avec les 
autres provinces , parce qu’elle n’a pas 
la furintendance & rinfpedion fur el- 
les. L’affembléequi veille fur tout l’em- 
^ pire eft feule en état de voir ce qu’il 
faut pour le défendre & le foutenir , 
& ce que chaque partie doit y contri- 
buer. -* 

On a propofé en conféquence que 
les colonies fuffent taxées par rcquifi- 
tion > . c’eibà-dire > c^ue le parlement 
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de la Grande-Bretagne déterminât la 
Comme que pay croit chaque colonie , & 
que rairemblce provinciale afsit & le- 
vât cette Tomme delà maniéré qui con- 
yiendroic le mieux aux circonftances 
où fe trouveroit la 'province. Ce qui 
intéreiTeroit tout l’empire feroit ainli 
déterminé par l’aflemblée qui préfide 
aux alfaiies de tout l’empire, & les 
affaires provinciales de chaque colonie 
poiirroient encore être réglées par Taf: 
femblée particulière de chacune. Les 
colonies, en ce cas , n’auroient point de 
reprefentans au parlement ; mais fî 
nous pouvons en juger par l’expérien- 
ce, il n’y a point de probabilité que 
la requilicion parlementaire fût jamais 
dcraifonnable. Il n’y a point cl’occaboit 
où le parlement ait jamais montré la 
moindre dirpoOtion à furcharger les 
parties de l’empire qui n’ont point de 
reprçTcntans. Les isles de Guerneley 
& de jciTey, Tans aucun moyen de léfif- 
ter à l’autorité du parlement, Ibut ta- 
xées plus légèrement qu’aucune autre 
partie de la Grandc-Biet.^gne. Lej ar- 
lernent voulant exercer fon droit f’up- 
polé , bien ou mal fondé , d’impoTer les 
colonies, ne leur a rien demandé juf- 
qu’à préfent qui ne fût bien au def- 
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fous de la jufte proportion avec ce que 
payoient leurs compatriotes en Angle- 
terre. Ajoutez que fi la contribution 
des colonies devoit haufler ou bailTer 
en proportion que haufleroit ou baüTe- 
roit la taxe fur les terres , le parlement 
ne pourroit les taxer qu’il ne taxât en 
même tems fes conftituans , & que les 
colonies alors pourroient être confidé- 
rées comme véritablement repréfentées 
dans le parlement. 

On ne manque pas d’exemples d’em- 
pires où toutes les différentes, pro- 
vinces ne font pas taxées en bloc, 
s’il m’elt permis de me fervir de cette 
expreflion, mais oùle fouverain ayant 
réglé la fomme que chacune doit payer 
il aifeoit & leve la taxe comme il juge 
à propos dans certaines , tandis que 
dans d’autres il la laifle afleoir & lever 
comme l’entendent leurs Etats refpeo 
tifs. La France eft un de ces exemples. 
En fuivant le plan de taxer par requi- 
fition , le parlement d’Angleterre feroit, 
à l’égard des colonies, à-peu près dans 
la même fituation où le roi de France eft 
à l’égard des provinces de fon royaume 
qui jouident encore du privilège d’avoir 
des Etats particuliers , «Sc qu’on fuppofe 
être mieux gouvernées que les autres. 
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' Mais quand les colonies n’auroient 
pasfujet de craindre, dans cette hj'^po- 
thefe, que leur partie des charges pu- 
bliques excédât jamais la juite propor- 
tion avec celle des Anglois leurs co-fu- 
jets , la Grande-Bretagne pourroit être 
bien fondée à craindre qu’elle n’arrivât 
jamais à cette proportion. Le parle- 
ment n’a. pas eu jufqu’ici fur fes colo- 
nies la même autorité eifedive que le 
roi de France a fur fes provinces d’E- 
tat. Si les aifemblées des colonies n’é- 
toient pas difpofées favorablement ( & 
il n’y a pas d’apparence qu'elles le 
foyent, fi on ne s’y prend pas plus adroi- 
tement pour les pratiquer ) , elles pour- 
Toient trouver encore divers prétextes 
pour éluder & rejeter bs rcquifitions 
du parlement. Suppofé que nous ayions 
une guerre avec la France, & qu’oii 
ait befoin fur le champ de dix mil- 
lions ft. pour défendre le liege del’em- 
pire , il faudra emprunter cette fom- 
me furie crédit de quelque fonds par- 
lementaire engagé pour en payer l’in- 
térêt. Le parlement propofera de lever 
ce fonds par une taxe, en partie fur • 
la Grande- Bretagne , & en partie fur 
les colonies de l’Amérique & des lii- 
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des Occidentales. Avancera-t-on vo- 
lontiers de l’argent fur le crédit d’un 
fonds qui dépendra en partie de la bon- 
ne volonté de toutes les alfemblées des 
colonies, qui feront fi loin du théâtre 
de la guerre, & qui pourront fort 
bien fe croire peu intéreflees à l’évé- 
nement ou au fuccès qu’elle peut avoir ? 
On n’avancera probablement fur ce 
fonds que la fomme dont on fuppofe- 
ra que peut répondre la taxe à lever 
fur la Grande-Bretagne. *Tout le 
poids delà dette 'contraélée tombe- 
roit ainfi, 'comme il a toujours fait , fur 
elle feule, fur une partie de l’empi- 
re, & non fur tout l’empire. La 
Grande-Bretagne eft peut-être , depuis 
que 'le monde'exifte , le feul Etat qui , 
à mefure qu’il a étendu fon empire, 
n’a fait qu’augmenter'' fa dépenfe fans 
augmenter fes reifources. Les autres 
Etats fe font généralement déchargés 
fur les provinces fujettes & fubordon- 
nées de la plus forte partie de la dé- 
penfe néceflaire à la défenfe de l’em- 
pire. La Grande - Bretagne a foufi’ert 
jufqu’à prélent que' fes provinces fu- 
jettes & fubordonnées fe déchargeaf- 
fentfur elle de prefque toute cette dé- 
penfe. Pour mettre le parlement fur 
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^ Dîi pied d’égalité avec Tes colonies, que 
U la loi a fuppofées jufqu’ici être fujet- 

:j tes & fubordonnées , il faudroit , d’a- 

3 près le fydtême de les taxer par'requi- 

[i fition parlementaire , que le parlement 

î eût quelques moyens d’appuyer fes de- 

mandes, & de leur faire fortir im- 
I médiatement leur eifet , dans le cas 

I où les alfcmblées des colonies tente- 

roient de les éluder ou de les rejeter. 
Or il n’eft pas aifé de concevoir quels 
font ces moyens , & 011 ne nous les a 
point encore expliqués. 

Si le parlement de la Grande-Breta- 
gne fe mettoit jamais pleinement en 
polfelfion de taxer les colonies fans le 
coiifentement de leurs alTemblées, dès 
ce moment l’importance de ces aifem- 
blées feroit anéantie, & tous ceux qui 
datent le plus dans l’Amérique Angloi- 
^ fe perdroient en même tems la leut. 
Les hommes font jaloux d’avoir quel- 
que part au maniement des affaires pu- 
bliquesi fur-tout à caufe de l’autorité 
& de la confidération qu’elles leur don- 
nent. La fiabilité & la durée de tout 
fyflême de gouvernement libre dépen- 
dent du pouvoir qu’ont la plupart des 
chefs, ou les principaux habitans qui 
oompofent i’ariflocratie naturelle de 
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chaque pays, de conferver & de défen- 
dre leur importance refpedive/ Tout 
le jeu des fadions & de l’ambition do- 
melliques confifte dans les attaques fai- 
tes continuellement par les chefs ou 
les principaux citoyens à l’importance 
les uns des autres. Les chefs de l’A- 
mérique, ainfi que ceux de tout autre 
pays, défirent de conferver la leur. Ils 
Tentent ou imaginent qu’elle leur 
éciiapperoit, fi leurs alTemblées , qu’ils 
aiment à nommer parlemens & à 
confidcrer comme ayant la même au- 
torité que celui de la mcre- patrie, 
étoient dégradées jufqu’à devenir les 
humbles miniftres & les officiers exé- 
cuteurs des volontés de ce parlement. 
C’eft pourquoi ils ont rejeté la pro- 
pofition d’être taxés par requifition par- 
lementaire, &, comme tous les au- 
tres hommes ambitieux & qui ont 
Tame haute , ils ont préféré de ti- 
rer l’épcc pour défendre leur propre 
importance. 

V~ ers le tems de la décadence de la 
république romaine , les alliés de Ro- 
me qui avoient porté la principale char- 
ge de défendre l’Etat & d’étendre l’em- 
pire, demandèrent à être admis à tous 
) Us privilèges des anciens Romains. 
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Sur le refus de la république, éclata 
la guerre des alliés. Rome, durant le 
cours de cette guerre, accorda ces pri- 
vilèges à la plupart d’entr’eux fuccefîi- 
vement , & à un feul à la fois , à me- 
fure qu’ils fe détachoient de la confé- 
dération générale. Le parlement infille 
pour taxer les colonies, & elles refu- 
ient d’ètre taxées par un parlement où 
elles n’ont pas de repréfemans. Si le 
parlement accordoit à chaque colonie 
qui fe détacheroit de la confédération 
générale un nombre de repréfentans 
proportionné à ee qu’elle contribueroifi 
au revenu public de l’empire en fe fou- 
mettant aux mêmes taxes i s’il lui don- 
iioit en dédommagement la même li- 
berté de commerce dont on jouit en 
Angleterre, avec'la perl'pedive d’aug- 
menter le nombre de fes repréfentans 
à proportion que fa contribution pour- 
roit augmenter dans la fuite, il pré- 
lenteroit un nouvel objet plus éblouif. 
faut à l’ambîtion de ceux qui mènent 
chacune des c(»lonie,s. Au lieu de s’a- 
mufer aux petits lots que peut ame- 
ner la pauvre chance des fadions d’u- 
ne colonie , la prélbmption naturelle 
aux hommes, ou cette confiance qu’ils 
•Ht dans leurs lalens ëc leur bonne 
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fortune leur feroit peut-être efpérer 
quelqu’un de ces gros lots qui fortent 
de la roue dans la grande loterie d’Etac 
de la politique angloife. A moins qu’on 
ne prenne cette méthode , qui paroît la 
plus fimple, ou qu’on n’en trouve 
quelqu’autre*, pour conferver l’impor- 
tance & fatisfaire l’ambition de cepx 
qui ont du crédit & de l’autorité fur 
les efprits dans l’Amérique, il n’eft 
pas vraifemblable qu’ils fe foumettent 
jamais volontairement à nous j & nous 
devons conlidérer que chaque goutte 
de fang qui fera verfé en voulant les 
y forcer , fera le fang de gens que nous 
avons ou que nous voulons -avoir pour 
concitoyens. Ceux-là font bien lim- 
ples qui fe flattent que dans l’état où 
font les chofes il nous fera facile de 
conquérir nos colonies par la force 
feule. Les perfonnes qui dirigent ac- 
tuellement les réfolutions de ce qu’ils 
appellent leur congrès continental, fe 
fentent dans ce moment un degré d’im- 
portance que fentent peut-être à peine 
les plus grands fujets en Europe. De 
marchands, de négocians, de procu- 
reurs, ils font devenus des hommes d’E- 
tat «& des législateurs,& ilsfont employés 
à combiner une forme nouvelle de gou- 
vernement 
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vernement pour un empire étendu q u’ils 
,fe flatcent pouvoir devenir, & qui, fé- 
lon toutes les apparences, deviendra 
ert’edivement un des plus grands & 
des plus formidables qu’il y ait jamais 
eu dans le monde. Cinq cents perfon- 
nes peut-être qui , en diftérentes maniè- 
res, agiffent immédiatement fous le 
congrès continental, & peut-être cinq 
cents mille qui agillènt d’après ces cinq 
cents , portent toutes dans le cœur un 
fentiment proportionné de ce^qu’elles 
ont acquis de valeur. Chaque" indivi- 
• du dans le parti qui gouverne l’Amé- 
rique, joue adtuellement, dans fon ima- 
gination, un rôle fupérieur, non- feu-- 
lement à tous ceux qu’il avoit remplis 
jufqii’alors , mais encore à tout ce qu’il 
pouvoir jamais efpérer ; & à moins 
qu’on n’oif're à fon ambition, ou à l’am- 
bitionl.de ceux qui le conduifent, quel- 
que nouvelle amorce, pour peu qu’il 
ait de cœur, il mourra dans la défenfe 
de fon parti. 

C’eût une remarque du préfident He- 
nauit que nous fommes curieux' au- 
jourd’hui de plufieurs petits faits du 
tems de la ligue , qu’on ne regardoit 
peut-être pas alors comme de grandes 
nouvelles dans le monde. Chacun# 
Jomc V, D 
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dit - il, fe croyoit un être important » 
& les Mémoires innombrables qui nous 
"leftent de ce te‘ms-là , ont été , pour la 
plupart, écrits par gens qui prenoient 
plaifir à tranfmettre & exalter des évé- 
ifêmens où ils fe flattoient d’avoir joué 
un grand rôle. On fait avec quelle obf. 
tination la ville de Paris fe défendit, 
’& quelle horrible famine elle fouffrifc 
plutôt que de fe foumettre au meil- 
leur des rois de France & qui fut en- 
fuite le plus aimé. La plus grande par- 
tie des citoyjeiis ou de ceux qui les 
gouvernoient combattirent pour leur 
propre importante, dont ils prcvoyoient 
la chûte dès que l’ancien gouverne- 
ment feroit rétabli. A moins qu’on ne 
perfuade à nos colonies de s’unir "à 
nous, comme a -fait l’Ecolfe , elles fe 
défendront probablement contre la 
meilleure des meres- patries, avec au- 
tant d’opiniâtreté que Paris s’eft défen- 
du contre un des meilleurs rois qu’il y 
ait jamais eu. 

L’idée des repréfentans étoit incon- 
nue dans l’antiquité. Lorfque le peu- 
ple d’un Etat étoit admis aux droits de 
citoyen dans un autre, il n’avoit d’au- 
tre moyen d’exercer ces droits que de 
venir en corps voter & délibérer avec 
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raul;re peuple. L’admiflîon de la plus 
grande parcie des habitans de l’Italie 
aux privilèges de citoyen romain , cau- 
fa la ruine de la république. Il n’étoit 
plus poflible de dilHnguer qui étoit oa 
n’étoit pas citoyen romain; aucune 
tribu ne pouvoir connoître fes propres 
membres. Toute forte de canaille pou- 
voir s’introduire dans les aifemblces du 
peuple, en chafler les véritables ci- 
toyens , & décider des aifaires comme 
fi elle en avoir eu le droit; Ainfî, quoi- 
que la conftitution de la république 
romaine ait été néceifairement détrui- 
te par l’union de Rome avec les Etats' 
alliés de l’Italie, je ne vois pas la moin- 
dre probabilité à ce que la conftitutioti 
britannique fouffrit de l’union de la 
Grande- Bretagne avec fes colonies. 
Cetteconftitutionygagneroit, aucon- 
traire , une perfection qu’elle ne peut 
jamais avoir fans cela. Pour 4|uc l’af. 
femblée qui délibéré & décide fur les 
affaires de chaque partie de l’empire, 
ibit bien informée, & qu’elle agilfeavce 
coiinoilfance de caufe, il faut certai- 
nement qu’elle ait des repréfentans de 
chacune de ces parties. Je ne prétends 
pourtaritpas que cette union foit faci- 
le» 0U qu’il ne puiifefe rencontrer des 
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difficultés & même de grandes difficul- 
tés dans l’exécution : cependant je n’ai 
entendu parler d’aucune qui paroilTe 
jnfurmontable j peut-être que la plus 
grande n’eft pas dans la nature des 
chofes , mais dans les préjugés & les 
opinions ,, tant en -deçà qu’au-delàde 
l’Atlantique. 

En-deqà, nous appréhendons que la 
multitude des repréfentans de l’Amé- 
rique ne faiFe trébucher la balance de 
la conftitution , & qu’elle n’augmente 
trop ou l’influence de la couronne, 
d’un côté , ou la force de la démo- 
cratie , de l’autre. Mais fi le nombre 
des repréfentans américains étoit en . 
proportion de la. taxation de l’Améri- 
que , le nombre des gens à pratiquer 
augmenteroit exa élément en propor- | 
tion des moyens de le faire, è? wzee 
t)trjà. Les parties monarchique & dé- 
mocratjque de la conftitution confier- I 
veroient exaélement, l’une à l’égard 
de l’autre, le même degré de force 
relative qu’elles auroient eu aupara- 
vant. 

En-delà , le peuple craint que la gran- 
de diftance où il eft du fiege du gou- 
vernement ne l’expofie à beaucoup d’op- 
pidfien. Mais ils feroient aii'émenft 
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protégés contre toute opprelîxon, par le 
nombre de leurs repréfentans , qui, dèt 
les comrnenceméns , feroit confidéra- 
ble. Cette diftance ne pourroit gue-.^ 
ré afFoiblir la dépendance des repré- 
fentans à l’égard de leurs conftituans, 

& les premiers fentiroient encore qu’ils 
devroient leur féance au parlement, 

& toute la confidération & la confiC. 
tance qu’ils en tireroient à la bienveiU " 
lance des derniers. Il feroit par con- 
féquent de leur intérêt de cultiver cet- 
te bienveillance, en fe plaignant avec 
toute l’autorité de membres de la légis- 
lation , de chaque violence dont un of- 
ficier civil ou militaire fe feroit rendu 
coupable dans ces parties reculées de 
l’empire. D’ailleurs les nations améri- 
caines peuvent fe flatter qu’elles ne fe- 
roient pas long- teins à cette diftance 
dufiegede l’empire. Leurs progrès en 
richefle, en population , en améliorift. 
fement , ont été fi rapides jufqu’à pré- 
fent , qu’en moins d’un fiecle peut-être 
le produit des taxes de l’Amérique pour- 
roit excéder celui des taxes de la Gran- 
de - Bretagne. Le ficge de l’empire . 
fe tranfporteroit alors naturellement 
dans la partie qui contribueroit It 


Digitized by Google 



78 La richesse 

plus à la défenfe & aii maintien du 
tout. 

La découverte de l’Amérique & cel- 
le d’un paflage aux Indes par le Cap 
de Bonne- Efpérance, font les deux 
plus importans evénemens confignes 
dans rhiftoire du genre humain. Ils 
ent eu déjà de grandes fuites i mais 
il eft impoffible que dans le court efpa« 
ce de deux à trois cents ans qui fe font 
écoulés depuis, on ait vu toute l’é- 
tendue de celles qui en peuvent réful- 
ter. Il n’y a point de fagefle humaine 
qui foit en état de prévoir le bonheur 
ou le malheur dont ils feront défor- 
mais la fource pour l’humanité. En 
rapprochant & unilfant en quelque ma- 
niéré les parties du monde les plus 
éloignées , en leur donnant le moyeu 
de fe foulager les unes les autres dans 
leurs befoins , d’augmenter mutuelle- 
ment leurs jouiifances & d’augmenter 
réciproquement leur induftrie , leur 
tendance générale paroît être le bien 
des hommes. Cependant tous les avan- 
tages du commerce qu’ils ont produit 
ont été perdus pour les naturels des 
Indes Orientales & Occidentales dans - 
les calamités affreufes qui les ont en- 
veloppés. Mais ils n’y ont été pion- 
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gés que par accident, & non par la 
nature même de ces événemens. Dans 
le tems de ces découvertes , la fupério- 
rité de force du côté des Européens 
étoit fi grande, qu’ils pouvoient com- 
mettre impunément toutes fortes d’in-, 
j.ullices dans ces contrées éloignées. 
Les naturels y deviendront peut-être 
plus forts dans la fuite, ou ceux de l’Eu- 
rope plus foibles j & les habitans de 
^us les quartiers du globe pourront 
arriver à cette égalité de force & de- 
courage, qui, parla crainte mutuelle 
qu’elle iiifpire , peut feule contenir l’in- 
j-uftice des nations indépendantes dans 
line efpece de refpedl pour leurs droits 
réciproques. Mais rien ne paroît plus 
propre à introduire une telle égalité, 
que cette communication desconnoiC- 
fances & des améliorations de tout gen- 
re , que porte naturellement ou plu- 
tôt néceifairement avec lui un com- - 
merce étendu entre toutes les parties du 
monde. 

Cependant un des principaux effets 
de ces découvertes a été d’élever le 
fylf ème mercantille à un degré de fplen- 
deur & de gloire auquel il ne feroit 
jamais parvenu. L’objet de ce fyftème 
«fi; d’enrichir une grande nation plutôt 
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par le commerce & les maniifa<fliires 
que par le défrichement & la culture 
des terres , plutôt par l’induftiie des 
villes que par celle de la campagne. Eu 
conféquence de ces découvertes , les 
villes commerçantes de l’Europe, au 
-lieu d’ètre manufadurieres ou voitu- 
rieres pour une petite partie du mon- 
de feulement ( pour la partie de l’Eu- 
rope que.baigne l’Océan Atlantique, & 
les pays qui bordent la Baltique & la 
Méditerranée ) , font devenues manu- 
fadurieres pour les nombreux cultiva- 
teurs qui acquièrent tous les 'jours en 
Amérique , & les voiturieres & mê- 
me aulîî , à quelques égards , les manu- 
fadurieres de l’Alîe, de l’Afrique & de - 
l’Amérique. Deux nouveaux mondes fe . 
font ouverts à leur indultrie, chacun 
des deux beaucoup plus grand &plus 
Ipacieux que l’ancien , & l’un d’eux 
leur -offrant un marché qui s’agran- 
dit de jour en jour. 

Les pays qui polfédent les colonies 
de l’Amérique , & qui commercent di- 
redement avec les Indes Orientales, 
jouiflent à la vérité de toute la pompe 
& de tout l’éclat de ce grand commer- 
ce; mais il y en a d’autres qui, mal- 
gré les moyens odieux dont on s’elt . 
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fervi pour les en exclure, ontfouveiit 
plus de part au bénéfice qu’il produit. 
Les colonies de rEfpagne & du Por- 
tugal, par exemple, donnent plus d’en- 
couragement réel à rinduftrie étrangè- 
re qu’à celle de leurs meres -patries. 
La confommation de ces colonies, pour 
le leul article des toiles, fe monte, 
dit-on (mais je n’en fuis pas garant), 
à plus de trois millions ft. par an. Mais 
ce font la France, la Flandre, la Hol- 
lande l’Allemagne, qui fourniircnt 
prcfque entièrement à cette confom- 
mation; le Portugal & l’Efpagne y 
fournilfent peu. Le capital qui procu- 
re aux colonies cette grande quantité 
de toiles, fe diftribue annuellement par- 
mi les habitans de ces autres nations; 
il n’y a que les profits de ce capital qui 
foyent dépenfés en Efpagne & en Por- 
tugal , où ils aident à foutenir la fomp- 
tueufeprofufion des marchands de Ca- 
dix & de Lisbonne. 

Les réglemens même par lefquels 
chaque nation tâche de s’alfurer le 
'commerce exclufif defes colonies, font 
fou vent plus préjudiciables aux pays 
en faveur defqùels on les fait , qu’à 
.ceux contre lefquels ils font établis. 
L’injufte oppreifion des autres pay» 
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retombe, pour ainfi dire, fur la tcte 
des oppreffeurs, & écrafe encore plus 
leur induftrie que celle des étrangers. 
Suivant ces réglemens, il faut, par 
exemple, que le marchand de Ham- 
bourg envoyé la toile qu’il deftine pour- 
l’Amérique au marché de Londres, & 
qu’il en remporte du tabac qu’il deftine 
pour le marché de l’Allemagne , par- 
ce qu’il ne peut envoyer 1 une direc- 
tement en Amérique , ni en rapporter 
l’autre diredement. Cette contrainte 
' l’oblige probablement à vendre fa toi- 
le un peu meilleur marché & à payer 
le tabac un peu plus cher qu’il n’eiit 
fait , & par-là elle écorne probablement 
un peu fes profits. Dans le commerce 
entre Hambourg & Londres , le capital 
du marchand de Hambourg lui rentre 
cependant beaucoup plus vite qu’il ne 
lui feroit rentré dans le commerce di-~ 
red avec l’Amérique, en fuppofant 
même que les payemens de l’Améri* 
que feroient auffi ponduels que ceux 
de Londres J ce qui n’eft pas. AinS 
dans le commerce auquel il fe trouve 
borné par ces réglemens, fon capital 
peut exercer conftamment une plus, 
grande quantité d’induftrie allemande 
;^u’il n'auroû fait dans celui d’o.ùilei^ 
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exclu. Son capital peut donc êtr© 
moins profitable pour lui de cette ma- 
niéré que de l’autre ; mais certainemenc_ 
il ne peut être moins avantageux à fou 
pays. Il en cil tout autrement du ca- 
pital du marchand de Londres: l’em- 
ploi où le monopole attire ce capital, 
peut bien être plus lucratif pour lui ^ 
mais 5 par là lenteur des retours , il 
ne peut être plus avantageux à fou 
pays. ' 

Ainfi, après toutes les injuftes ten- 
tatives fiiites par chaque pays de l’Eu- 
rope p»iir s’emparer de tout le com- 
merce de fes colonies, il n’y en a point 
qui ait été capable de s’approprier au- 
tre chofe que la dépenfe de maintenir 
en tems de paix & de défendre en tems 
de guerre l’autorité oppreflive qu’il 
^s’attribue fur elles. Chacun d’eux s’cfl: 
réfer vé à lui feul complettement les 
inconvéniens qui réfultent de la pof- 
feflion de fes colonies. A l’égard des 
avantages qui réfultent de leur com- 
merce , il a fallu malgré lui qu’il les par- 
tageât avec d’autres pays. 

Au premier coup- d’oeil, fans doute, 
le monopole du grand commerce d© 
l’Amérique paroît une acquifidon d© 
l'A plus grande valeur. Aux yeux trau- 

D ô 
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blés par les vapeurs de l’ambition , il 
s’olFre beaucoup d’éclat parmi tous ces 
objets confus de la guerre jetés à la 
^ribouilîette i s’il eft permis d’ufer de! 
ce terme, & que chacun veut attraper. 
Cependant l’éclat éblouiflant de l’objet, 
la grandeur immenfe du commerce eft: 
juftement ce qui en rend le monopo- 
le préjudiciable au pays qui le fait, 
C’eft précifément ce qui eft: caufe qu’un 
emploi qui de fa nature eft: nécelfaire- 
ment moins avantageux, attire à foi 
une plus grande proportion du capital 
qu’il n’en auroit attiré. 

On a déjà montré dans le fécond li- 
vre que le fonds mercantille de chaque 
pays cherche naturellement , pour ainlî 
dire, l’emploi le plus avantageux pour 
ce pays. S’il va au commerce de tranC. 
port, le pays auquel il appartient de- 
vient l’cntrepQt des marchandifes de 
tous les autres pays dont il fait le com- 
merce. Mais le propriétaire de ce fonds 
fouhaite nécelfairement de vendre le 
plus qu’il peut de ces marchandifes, 
dans fon pays même. Il s’épargne ai n(î 
l’embàrras , le rifque & la dépenfe de 
l’exportation; & en conféquence ilfera, 
bien aife de s’en défaire chez lui, non- 
^qlemçnt à bien plus bas prix, mai% 

* t . . 
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avec un peu moins de profit qu’il n’en 
auroit chez l’étranger. Il cherche donc 
naturellement à conv^ertir, autant qu’il 
peut, fon commerce de tranfport en 
commerce étranger de confommation. 
Si fon fonds eft employé dans ce der- 
nier commerce, il fera bien aife, par 
la même raifon, de vendre chez lui 
le plus qu’il pourra des marchandifes 
du pays qu’il amalfe pour les exporter, 
& il s’efforcera de convertir fon com- 
merce étranger de confommation en 
tin commerce intérieur. Le fonds mer- 
cantille de chaque pays pourfuit ainfi 
l’emploi le plus proche & fuit le plus 
éloigné ; il pourfuit naturellement ce- 
lui dont les retours font plus fréquens, 
& fuit celui où ils font plus tardifs; il 
pourfuit celui qui peut mettre en mou- 
vement une plus grande quantité de 
travail dans le pays auquel il appartient, 
& il fuit celui qui ne peut en mettre 
autant; il pourf^uit celui qui dans les 
cas , ordinaires eff le plus avantageux 
à ce pays, & il fuit celui qui l’eff le- 
moins. 

Mais s’il arrive que , dans les emplois 
plus éloignés & moins avantageux au 
pays dans les cas ordinaires , le profit 
s’élève un peu nu deffusde ce quifu^fit; 
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pour balancer la préférence qu^on (îott- 
ne aux emplois plus prochains, cette 
fupériorité de profits en'evera des fonds 
aux emplois plus prochains , jufqu’à ce 
que les profits de tous reprennent leur 
niveau. Cette fupériorité de profits eft 
cependant une preuve que, dans les cir- 
conftances adtuelles où fe trouve la 
fociété , ces emplois éloignés emportent 
moins de fonds, en proportion des au- 
tres, & que les fonds n’y font pasdifi. 
tribués de la maniéré la plus convena- 
ble dans les divers ufagcs qu’on en a 
faits. C’eft une preuve qu’on acheté 
quelque chofe meilleur marché , ou 
- qu’on le vend plus cher qu’il ne devroit 
être vendu ou acheté, & que quelque 
claflTe des citoyens eft plus ou moini 
foulée en payant plus ou en gagnant 
moins qu’iî ne faudroit pour qu’il y eût 
cette égalité qui doit s’établir & qui s’é- 
tablit naturellement parmi leurs diffé- 
rentes claffes. Quoique le même capi- 
tal ne puiffe jamais fournir la même 
quantité de travail produélif, quand on 
l’employé au loin, que quand on l’em- 
ployé près de foi, cependant il peut 
être aullt néceffnire pour le bien de la 
fociété de l’employer loin que près , 
parce que les marchandifei dont i’env» 
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ploi éloigné fait le commerce font peut- 
être nécelTaires elles -mêmes pourplii- 
fîeurs des emplois plus prochains. iVlais 
fi les profits de ceux qui font le com- 
iTierce de cesmarchandifes font au def- 
fus de leur niveau , elles feront vendues 
plus cher qu’elles ne doivent l’ètre , ou 
un peu au deifus de leur prix naturel, 
& dès -lors tous ceux qui mettent leurs 
capitaux dans des emplois plus proches 
feront plus ou moins léfcs parce haut 
prix. Leur intérêt exige donc de ce mo- 
ment-là qu’il foit retiré quelques fonds 
des emplois plus proches , & qu’ils en- 
trent dans l’emploi éloigné, pour ré- 
duire fes profits à leur niveau , 8 < les 
marchandifes qui font l’objet de fon 
commerce à leur taux naturel. Dans 
ce cas extraordinaire , l’intérêt public 
demande qu’il foit pris quelque chofé 
fur les emplois ordinairement les plus 
avantageux au public, pour le verfer 
dans ceux qui ordinairement le font 
moins, & poiir-lors les intérêts natu- 
rels & les inclinations des hommes fe 
rencontrent aufli exaétement avec l’in- 
térêt public que dans tous les cas ordi- 
naires , & ils mènent à retirer des fonds 
de l’emploi le plus proche, pour les ver- 
fer düus le plus éloigné* - ~ 
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C’eft ainfi que les intérêts particu- 
liers & les pafîîons des individus les 
difpofent naturellement à appliquer 
leurs fonds aux emplois qui, dans les 
cas ordinaires, font les plus avantageux 
au public. Mais s’ils y en appliquoient 
trop, la chute du profit qu’ils y feroient, 
& fon élévation dans tous les autres, 
les porteroient bientôt à changer cet- 
te difiribution défedtueufe. Par con- 
féquent , fans que la loi intervienne , 
les intérêts & les pallions des hommes 
les conduifent naturellement àpartager 
& à dittribuer les fonds de chaque fo- 
ciété à tous les emp.lois qu’on en peut 
faire, de maniéré qu’ils appprochent le 
plus près poffible de la proportion qui 
convient à l’intérêt de la fociété entière. 

Tous les différens réglemens du fyf. 
tème mcrcantille dérangent néceffaire- 
ment plus ou moins cette répartition 
naturelle des fonds, qui eft la plus avan- 
tageufe. Mais elle eft peut-être plus 
dérangée par ceux qui concernent le 
commerce de l’Amérique & des Indes 
Orientales,que par tous les autres, parce 
qu’il n’y a pas deux autres branches 
de commerce qui emportent une auffi 
grande quantité de fonds. Cependant 
• les réglemens qui caufent ce défdrdre 
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ne font pas les mêmes. Le monopole 
eft la grande machine dans toutes les 
deux; mais ce n’eft pas la même forte 
de monopole. De quelque efpece qu’il 
foit , il paroit véritablement être le feul 
engin du fyilême mercantille. 

Dans le commerce de l’Amérique, 
chaque nation tâche de s’emparer , au- 
tant qu’elle peut , de tout le marché de 
fes colonies , en excluant fans faqoa 
toutes les autres nations de tout com- 
merce direél avec elles. Durant la plus 
grande partie du feizieme fiêcle, les 
Portugais tâchèrent de s’approprier de 
même tout le commerce aux Indes 
Orientales, en prétendant qu’ils avoient 
* feuls le droit de naviguer fur la mer 
des Indes , par la raifon qu’ils en avoient 
les premiers trouvé la route. LesHoI- 
landois continuent encore d’exclure 
toutes les autres nations européennes 
de tout commerce diretfi avec leurs isles 
d’épiceries. Les monopoles de cette ef. 
pece font évidemment établis contre 
toutes les nations de l’Europe , qui par- 
là font non -feulement privées d’un 
commerce où il pourroit leur être utile 
de placer une partie de leurs fonds, 
mais encore obligées d’acheter certai- 
nes marchandifes plus cher que fi elles 
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les importoient elles -mêmes du pays 
qui les produit. 

Mais depuis la chute de lapuiiTance 
du -Portugal, il n’y a point de nation en 
Europe qui ait prétendu au droit exclu- 
fîfde faire voile fur la rher des Indes, 
dont les principaux ports font aduel- 
lement ouverts à tous les vaiifeaux eu- 
ropéens. Cependant, excepté en Por- 
tugal & depuis quelques années en Fran- 
ce, le commerce aux Indes Orientales à 
été fournis dans toute l’Europe à une 
compagnie exclufive. Ces fortes de mo- 
nopoles font proprement établis contre 
la nation même qui les autorife. La 
plupart des fujets de cette nation fe 
trouvent non - feulement exclus d’un 
commerce où il pouvoir leur convenir 
de placer une partie de leurs fonds, 
mais ils font forcés d’acheter les mar- 
chandifes qui font l’objet de ce com- 
merce un peu plus cher que s’il étoit 
ouvert & libre à tous leurs concitoyens. 
Par exemple , depuis l’établiiTement de 
la compagnie angloife des Indes Orien- 
tales , outre l’exclufion de ce commerce 
donnée aux autres habitans de l’Angle- 
terre, il leur a fallu payer dans le prix 
des marchandifes de l’Inde qu’ils ont 
confommées, non- feulement tous le&. 
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profits extraordinaires que la compa- 
gnie a pu faire fur elles en conféquence 
de fon monopole , mais encore tout le 
dégât & toute la perte qu’ont néceifaire- 
ïiient occafionnés la fraude & les abus 
inféparables de l’adminiflration des a^ 
fhires d’une fi grande compagnie. Aulii 
l’abfurdité de cette fécondé efpece de 
monopole frappe - 1 - «lie beaucoup plus 
les yeux que celle, de la première. 

Ces deux fortes de monopoles déran- 
gent plus ou moins la diftribution des 
fonds de la fociété ; mais ils ne les dé- 
rangent pas toujours de la même ma- 
niéré. 

Les monopoles de la première ef- 
pece attirent toujours dans le com- 
merce où ils font établis une plus gran- 
de proportion des fonds de la fociété, 
qu’il n’y en feroit entré naturellement. 

Les monopoles de la fécondé efpece 
peuvent quelquefois attirer les fonds 
vers le commerce où ils font établis, 
& quelquefois les en repoufler, félon 
les circonftances. Dans les pays pau- 
vres ils les attirent, & dans les pays 
riches ils les repoulfent. Dans les uns 
il y va plus & dans les autres moins dg 
fonds qu’il n’en iroit autrement. 

Des pays pauvres > tels , par exem- 
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pie , que la Suede & le Danemarck 
n’auroient probablement jamais envoyé 
unfeul vailfeau aux Indes Orientales, 
fi le commerce n’y a voit pas été fou- 
rnis à une compagnie exclufive. L’éta- 
blilfementd’ùiie pareille compagnie en- 
courage infailliblement les aventuriers, 
c’ell - à - dire , ceux qui veulent hafar- 
der. Le monopcie qu’ils exercent les 
met à l’abri de tout compétiteur dans 
le marché intérieur , & quant aux mar- 
chés du dehors, ils ont la même chance 
que les marchands des autres nations. 
Le monopole leur offre la certitude 
d’un grand profit fur une quantité con- 
fidérable de marchandifes qu’ils débi- 
tent chez eux , & la chance d’un autre 
profit fur ce qu’ils en vendront chez 
lès autres. Sans cet encouragement 
extraordinaire , de pauvres marchands- 
de pays pauvres n’auroient vraifembla- 
blement jamais eu l’idée de rifquer leur 
petits capitaux dans une entreprife auflî 
éloignée & aufli peu certaine que leur 
auroit paru le commerce aux Indes 
Orientales. 

Un pays riche, au contraire, tel que 
la Hollande, enverroit probablement 
aux Indes Orientales un plus grand 
nombre de vaiifeaux, fi le commerça 
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était libre, qu’il n’en envoyé aélueU 
lement. Les fonds limités de la com- 
pagnie hollandoife des Indes Orienta- 
les repouflentvraifemblablement de ce 
commerce plufieurs grands capitaux 
mercantilles qui ne manqueroient pas 
d’y aller d’eux- mêmes. Le capital mer- 
cantille de la Hollande entière eit fî 
grand, qu’il fe dégorge, pour ainfi dire, 
continuellement, tantôt dans les fonds 
publics des nations étrangères, tantôt 
en prêts à des marchands & à des aven- 
turiers particuliers des autres nations , 
quelquefois dans le commerce étranger 
de confommation le plus détourné, & 
quelquefois dans celui de tranfport. 
Tous les emplois qui font près étant 
complettement remplis , tout le capital 

Î [ii’on peut y mettre avec un profit paf- 
able s’y trouvant déjà placé, l’excé-- 
dent reflue néceifairement dans les em- 
plois éloignés. Si le commerce aux In- - 
des Occidentales étoit libre, il recevroit, 
félon toute apparence , une plus grande 
portion de ce capital redondant. Les In- 
des Orientales offrent, tantaux manu- 
fadlures de l’Europe , qu’à l’or & à l’ar- 
gent & à diverfes autres produdions 
- de l’Amérique , un marché plus grand 
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& plus étendu que TEiirope & l’Amé- 
rique prifes enfemble. 

Tout changement dans la dillribu- 
tion naturelle des fonds eft néceilaire- 
raent préjudiciable à la fociété où il 
s’introduit, foit qu’il attire dans uti 
commerce particulier plus de fonds 
qu’il n’y en entreroit, foit qu’il repouliè 
ceux qu’on y mettroit. S’il ell vrai que 
le commerce de la Hollande feroit 
beaucoup plus fort fans compagnie 
exclufive qu’il ne l’eft aujourd’hui , ce 
pays doit fouffrir une perte confidéra- 
ble de ce qu’une partie de fon capital 
eft exclu de l’emploi qui lui convien- 
droit le mieux. De même s’il eft vrai 
que le commerce de la Suede & du Da- 
nemarck feroit moindre , ou plutôt 
qu’il n’exifteroit pas fans compagnie, 
CCS deux royaumes doivent également 
foulFrir de mettre une partie de leur 
capital à un ufage qui s'accommode 
plus ou moins mal avec leur fortune 
préfente. Ils fe trouveroient peut- être 
mieux d’acheter des autres nations les 
marchandifes de l’Inde, que de placer 
une fi grande partie de leur capital dans 
un commerce fi éloigné , où les retours 
font fi lents , où ce capital ne peut en- 
tretenir chez eux qu’une fi petite quait- 
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tité de travail produélif, tandis qu’oti 
y a 11 grand befoin de travail, & qu’il 
y a tant de chofes à y faire & fi peu de 
faites. 

Quand même un pays particulier ne 
pourroit faire un commerce dîred aux 
IndesOrientales que par le moyen d’un« 
compagnie, il ne s’en fuit donc pas qu’on 
doive y former une telle compagnie ; 
mais il faut en conclure que ce pays- 
là ne doit pas fc mêler de faire direéle- 
ment ce commerce , quoiqu’on puiiîe 
le faire fans ces fortes de compagnies: 
nous en avons une bonne preuve dans 
les Portugais, qui l’ont fait prefque tout 
entier fans compagnie exclufive pen- 
dant plus de cent ans de fuite. 

Il n’y a point de négociant particu- 
lier, dit* on, dont le capital fuffife pour 
avoir en difiérens ports de l’Inde des 
faclenrs & des agens qui amaffent des 
marchandifes & qui les tiennent prêtes 
paurles vaiifeaux qu’il peut y envoyer 
dans l'occafion ; & à moins qu’il n’en . 
ait , il peut arriver fouvent que , par 
la difficulté de trouver une cargaifon , 
le vaiffeau manque la faifon de retour- - 
ner , & que les frais d’un fi long retar- 
dement emportent non-feulement tout 
le profit du voyage , niais occafionneut 
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encore une perte confidérable. Si cet ar- 
gument prouvoit quelque chofe,il prou- 
▼eroic qu’on ne peut Faire une grande 
branche de commerce fans compagnie 
exclufive j ce qui eft contraireà l’expé- 
rience de toutes les nations.il n’y a point 
de grande branche de commerce donc 
le capital d’un feul négociant particulier 
puifle embrafler les branches îiibordon- 
nées qui doivent aller , pour faire al- 
ler la branche principale. Mais quand 
une nation ell en (îtuation d’entrepren- 
dre une grande branche de commerce , 
quelques marchands tournent naturel- 
lement leurs capitaux vers la principale 
branche, & quelques autres tournent 
les leurs vers les branches flibordon- 
nées , & quoique de cette maniéré il 
arrive que toutes les branches font ex- 
ploitées, il arrive pourtant très -rare- 
ment qu’elles le foyent par le capital 
d’un négociant particulier. Si donc une 
nation eft à tems de faire le comm rcs 
des Indes Orientales , une certaine por- 
tion de fon capital fe partagera naturel-, 
lement entre toutes fes différentes bran- 
ches. Quelques - uns de fes marchands 
trouveront qu’il eft de leur intérêt de 
réfider dans l’Inde , & d’y employer 
leurs capitaux à faire des provilions de 

marchandifes 
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marchandifes pour les vaifleaux qu’f 
doivent envoyer d’autres marchands ré- 
fidens en turope.Si les diliérens établif- 
femens que les nations européennes ont 
obtenus dans l’Inde, n’étoient plus à des 
compagnies exclulives, & qu’ils fuflenc 
fous la protection immédiate du fouve- 
lain, ils deviendroient une rélidence 
dure & commode, au moins pour les 
marchands des nations auxquelles ils 
appartiennent. Si , à une époque parti- 
culière , la portion du capital du pays 
^ui le porteroit d’elle - même à ce com- 
merce ne fuffifoit pas pour toutes Tes 
branches, ce feroit preuve que le pays 
fe prelie trop de le faire , & qu’il lui fe- 
roit plus avantageux d’acheter quelque 
tems des autres nations européennes les 
marchandifes de l’Inde dont il abefoin, 
même à plus haut prix ,. que de les im- 
porter lui - même diredement de l’Inde, 
îlarement perdroit-il par le haut prix 
de ces marchandifes autant qu’il perd 
par la dittradion d’une grande portion 
de fon capital enlevé à des emplois plus 
• nécelfaires ou plus convenables aux cir- 
conftances où il fe trouve. 

Quoique les Européens pofledent des 
établiJfemens confidérables fur la côte 
d’Afrique & aux Indes Orientales, ils 
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n*y ont pourtant pas encore des' colo- 
nies aufli nombreufes & auffi fiorillan- 
tes que celles des islcs & du continent 
de l’Amérique. Cependant l’Afrique & 
divers pays compris fous le nom gé- 
nérgil d'Indes Orientales^ font habités par 
des nations barbares. Mais ces nations 
n’étoient pas fi foibles ni fi faciles à vainw 
cre que l’étoient les pauvres Améri- 
cains fans défenfe & fans reffources-; 
& d’ailleurs elles étoient pluspopuleu- 
fes , en proportion de la fertilité natu- 
relle du fol qu’elles liabitoient. Les na- 
tions les plus barbares des Indes Orien- 
tales & de l’Afrique étoient des peuples 
pafteurs, fans en excepter même les 
Hottentots > mais les naturels de toute 
l’Amérique , excepté le Mexique & le 
-Pérou , étoient tous chaifeurs i & il y 
a une grande diiîérence entre le nom- 
bre de bergers & le nombre de chaifeurs 
quepeutfaire fubfifter un territoire éga^ 
lement étendu »Sc fertile. H étoic donc 
plus difficile de déplacer les naturels de 
d’Afrique & des Indes Orientales, & d’é- 
-tendre les plantations européennes fur 
la plus grande partie des terres occupées 
par les Indigènes. Ajoutez que, comme 
on l’a déjà obfervé, le génie descom- 
.pagnics exclufives eft défavorable aux 


Digitized by Goo|le 


I 


UES Nations. Lisr. IV. Chap.Vn. 99 

progrès des nouvelles colonies, & qu’il 
a été probablement la principale caufc 
de ce qu’elles en ont fait fi peu dans les 
Indes Orientales. Les Portugais ont fait 
le commerce d’Afrique & des Indes 
Orientales fans compagnies exclufives ; 
& leurs établilfemens à Congo , à An- 
gola & Benguela fur la côte d’Afrique, 
& à Goa dans les Indes Orientales, quoi- 
que bridés par la fuperllition & par tou- 
tes les efpeces de mauvais gouverne- 
ment, ne laiiïènt pas d’avoir quelque 
légère relfemblance avec les colonies de 
l’Amérique , & font en partie occupés 
par des Portugais depuis pliifieurs gé- 
nérations. Les émbliifcniens des Hol- 
landois au Cap de Bonne - Efpérance & 
à Batavia font aujourd’hui les deux plus 
fortes colonies européennes qu’il y ait 
en Afrique & dans l’Inde, &leurfitua- 
tion eli finguliérement hcureiife. Le 
Cap de Bonne - Efpérance étoit habité 
par des peuples aulfi barbares & auflt 
parfaitement incapables de fe défendre 
que les naturels de l’Amérique.. Il eft 
d’ailleurs comme un heu de repos à 
moitié chemin de l’Europe aux Indes 
Orientales , & prcfque tous les vaiifeaux 
de l’Europe y faifant quelque fejour en 
allant & en revenant , la quantité de 
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provifioîis fraîches de toute efpecc, îes 
fruits, & quelquefois le vin qu’ils y 
prennent en patîant, en font un très- 
grand marché fur le fiirabondant du 
produit des colons. Batavia dl pour les 
différentes conirées de l’Inde ce que le 
Cap de Konne-hfpérance eft pour l’Inde 
& l’Europe, Elle fe trouve fur la route 
la plus fréquentée de l’Indoftan à la Chi- 
ne & au Japon , & prefque à moitié che- 
min. Prelque tous les vailTeaux d'Eu- 
rope qui vont en Chine touchentà Ba- 
tavia , qui clf encore le centre & la prin- 
cipale foire de tout ce qu’on appelle dans 
l’Inde le commerce du pays , non- feu- 
lement de celui qu’y font les Européens, 
mais auffi de celui qu’y font les natu- 
rels entr’euxj & on voit fouvent dans 
fou port des vailfeaux montés par des j 
habitans de la Chine & du Japon, du i 
Tunquin , de Malaca , de la Cochinchi- 
nc & des islcs Célebes. Des fituations fi I 
favorables ont mis ces deux colonies en 
état de furmonter tous les obllacles qu» 

]e génie opprefiif des compagnies exclu- 
fives a pu oppofer à leur agrandilfe- 
ment. Ces avantages ont fait triom- 
pher Batavia du climat même qui eft 
peut-être le plus mal-fain qu’il y ait ■' 
au monde. • ■ . 
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Quoique les compagnies aiigloife & 
hollandoife n’aycnt pas établi d’autres 
colonies confidérabics dans les Indes 
Orientales, elles y ont fait de grandes 
conquêtes. Mais le génie des compa- 
gnies exclufives s’eft montré fur - tout 
dans la maniéré dont elles ont gouverné 
leurs nouveaux fujets. Dans leurs isles 
à épiceries, les Hollandois brûlent tout 
ce qu’une année fertile produit au-delà 
de ce qu’ils peuvent vendre en Europe 
avec le proHt qu’ils croyent devoir y 
faire. Dans les isles où ils n’ont point 
d’établilTcment, ils donnent une récom- 
penfe à ceux qui dépouillent les géro- 
fliers & les mufcadiers, qui y croilieiit 
naturellement, de leurs jeunes fleurs & 
de leurs feuilles vertes i & on dit que 
par cette'barbare politique ils les y ont 
prefque entièrement détruits. Ils ont mê- 
me beaucoup réduit le nombre de ces 
arbres dans les isles où ils font établis. 
Si le produit de ces dernières étoit plus 
grand qu’il ne conviendroit pour le 
profit qu’ils veulent y faire, ils crain- 
Broient que les naturels n’en vçndilfent 
aux autres nations , & ils imaginent que 
le meilleur moyen de s’aïïiirer le mo- 
nopole eft d’empêcher que ce produit 
n’excéde ce qu’ils en vendent eux-mc- 
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mes. Par difFérens expédiens opprefïîfs, 
la population deplufieurs desMoluques 
fe trouve réduite à -peu -près au nom- 
bre qu’il faut pour fournir des provi- 
lions fraîches & les autres befoins de 
la vie à leurs- inutiles garnifons & à 
ceux de leurs vaifleaux qui viennent 
, y charger des épiceries. On dit cepen- 
dant que fous le gouvernement des 
Portugais même , ces isles étoient pafla- 
blemcnt garnies d’habitans. La compa- 
gnie anglüifc n’a pas encore euletems' 
d’établir dans le Bengale un fylTérne 
aufli parfaitement deftrudlif. Mais le 
plan de fon gouvernement a cxadlement 
la même tendance. 11 cft fouvent arri- 
vé, à ce qu’on m’a certifié, que le chef 
ou le premier commis d’une faélorerie 
ordonnoit à un payfan de labourer un 
riche champ de pavots & d’yfemerdu 
riz ou quelqu’autre grain. Le prétexte 
étoit de prévenir une difettej mais la 
véritable raifbii étoit pour vendre plus 
cher une grande quantité d’opium qui 
■ lui reftoit. Dans d'autres occafions,. 
quand le maître fadeur comptoit» fur un 
profit extraordinaire par le débit de 
l’opium , il faifoit labourer un champ 
de riz ou d’autre grain, pour y mettre 
des pavots. Les ferviteurs de la com- 
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pagnic ont tenté plus d’une fois d’étoblir 
en leur faveur le monopole de quelque 
branche des plus importantes , non- feu- 
lement du commerce étranger, mais 
du commerce intérieur du pays. Si on 
les eût laide faire , il étoit impoffiblt 
que, dans un tems ou dans un autre > 
ils n’euiTent entrepris de réduire la 
produélion dont ils auroient fait le mo- 
nopole , je ne dis pas à la quantité qu’ils 
pouvoient en acheter , mais à celle qu’ils 
comptoient pouvoir vendre avec le pro- 
fit qu’ils prétendoienti & parce moyen, 
dans le cours d’un fiecle ou deux, la 
compagnie angloife feroit devenue auflî 
complettement deftruélive quelacona- 
pagnie hollandoife. 

Ce plan deftrudifefl pourtant ce qu’il 
y a de plus contraire à l’intérêt de ces 
compagnies conlldérées comme fouve- 
raines des pays qu’elles ont conquis. 
Prefque par -tout de revenu du fou- 
verain eft tiré de celui du peuple; 
& plus le peuple a de revenu, plus le 
produit des terres & du travail eft 
grand , plus il peut payer au fouverain. 
Mais fi tel eft l’intérêt de chaque fou- 
verain, c’eft particuliérement ,çelui du 
fouverain dont tout le revenu provient 
prefque entièrement de la rente des ter- 
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res. Cette rente eft néceflairement tou- 
jours en proportion de la quantité & 
de la valeur du produit, & l’un & l’au- 
tre dépendent de l’étendue du marché. 
La quantité répondra toujours plus ou 
moins exactement à la confommation 
de ceux qui ont de quoi l’acheter, & 
le prix qu’ils en donneront fera tou- 
jours en proportion du nombre & de 
l’ardeur des conciirrens qui veulent eu 
avoir. En ce cas, il eft donc évidem- 
ment de l’intérêt du fouverain d’ouvrir 
au produit de fon pays le marché le 
plus étendu, d’accorder lapins parfaits 
liberté au commerce, pour augmenter, 
autant qu’il eft poffible, le nombre & 
la concurrence des acheteurs, & par 
conféquent non - feulement d’abolir 
tout monopole, mais d’ôter toutes les 
entraves qui gênent le tranfport du 
, produit domeftique d’une partie du 
pays à l’autre & fon exportation dans 
les pays étrangers, ou l’importation des 
marchandifes de toute efpece contre 
lefquelles il peut être échangé. C’eft 
ainfî qu’il doit naturellement augmen- 
ter la quantité & la valeur de ce pro- 
duit, & conféquemment la part qui lui 
‘ en revient ou fon propre revenu. 


Digilized by GoogI 



x>is Nations. Liv. IV. Ghap.VII. lof 

' Mais il paroît que des marchands ne 
font pas capables de fe regarder & d’a- 
gir comme fouverains , lors même qu’ils 
le font devenus. Ils regardent encore 
alors comme leur plus grande affaire le 
commerce ou le foin d’acheter pour re- 
vendre ; & , par une étrange abfurdité,' 
ils confidérent le perfonnage ou le ca- 
radere de fouverain comme un fimple 
acceffoire à celui de marchand , comme 
quelque choie qui doit lui être fubor- 
.donné, & qui doit fervir à leur faire 
acheter dans l’Inde à meilleur marché 
& à vendre en Europe avec plus de 
profit. Ils tâchent pour cet effet d’écar- 
ter autant qu’ils peuvent tous les com- 
pétiteurs du marché des pays fournis à 
leur gouvernement, & par conféquent 
de réduire au moins quelque partie du 
furabondant de ces mêmes pays à ce 
qu’il faut précifément pour fournir ce 
qu’ils en demandent, ou ce qu’ils ef. 
pérent en vendre en Europe avec tel 
-profit qu’ils jugent être un profit raifon- 
nable. Leurs habitudes mercantilles les 
mènent ainfi prefque néceffairement > 
quoique peut-être infenfiblement , à 
préférer dans J:outes les occafions ordi- 
naires le petit gain paffager de monopo- 
leur au grand & ftable revenu de foq^ 
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’ verain, & les conduiroientpar degrés 
à traiter les pays fujets à leur domina- 
tion comme les Hollandois traitent les 
Moluqucs, 

Mais fi le génie de cette efpece de 
gouvernement eft elTentifcllement , & 
peut - être irrémédiablement vicieux 
dans ce qui concerne fa diredion, mê- 
me en Europe, celui de fon adminif- 
tration dans finde l’eft encore davanta- 
ge. Cette adminiftration eft nécelfaire- 
ment compofée d’un confeil de mar- 
' chands, proFeflion fans doute extrême^ 
ment refpedlable, mais qui ne porte 
avec elle dans aucun endroit du monde 
cette forte d’autorité qui en împofe na- 
turellement au peuple, & qui fait fe faire 
obéir fans faire aucune violence. Un 
confeil ainfi compofé ne peutcomman- 
der la foumiflion que par la force qui 
l’accompagne, & fon gouvernement eft 
dès -lors néceflairement militaire & 
dcfpotique. Leur affaire propre eft ce- 
pendant d’agir en marchands , c’eft de 
vendre pour le compte de leurs maîtres 
les marchandifes'd’Europe qui leur font 
confiées, & d’acheter en retour des mar- 
chandifes de l’Inde pour être vendues en 
Europe ; c’eft de vendre les unes le plus 
(Uier, & d’acheter les autres, le meilleur 
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marché poffîble,&conféquemment d’ex- 
clure, autant que faire le peut, tous les 
rivaux du marché particulier où ils tien- 
nent leur boutique. Le génie de l’admi- 
niftration, en ce qui concerne le com- 
merce de la compagnie , eft donc le mê- 
me que celui de la diredion. Il tend à 
faire lèrvir le gouvernement à l’intérêt: 
du monopole,. & par conféquent à ré- 
duire au moins certaines parties du 
furabondant du pays à ce qu’il faut fim- 
plement pour fatisfaire à la demande de 
la compagnie. 

• D’ailleurs tous les membres de l’ad- 
miniftration commercent plus ou moins 
pour leur propre compte, & on leur dé- 
fend en vain de le faire. Rien n’elb 
moins fenfé que de s’attendre que les 
commis d’un grand comptoir à trois ou 
quatre mille lieues de diîlance , & par 
conféquent prefque entièrement hors 
de la vue de leurs commettans , aillent 
renoncer, fur un fimple ordre de leurs 
maîtres , à toute affaire pour leur prou 
pre compte, & à toute elpéranced’uire 
fortune dont les moyens font entre 
‘leurs mains , ni qu’ils fe contentent des 
appointemens modérés qu’on leur doij- 
ne, &qui, tout modérés qu’ils font, ^ 
peuvent guère augmenter, parce q^u’ijs 
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font au/Ti forts que le permettent les 
profits réels de la compagnie. Leur in- 
terdire cette liberté , c’ell porter une 
loi qui ne peut guere avoir d’autre effet 
que celui de fournir aux employés fu- 
périeurs un prétexte pour opprimer' 
ceux de leurs inférieurs qui ont le mal- 
heur de leur déplaire. Ceux qui fervent 
la compagnie tâchent naturellement 
d’établir en faveur de leur commerce 
particulier le même monopole qui cxifte 
pour le commerce de leurs commettans. 
Si on les lailfoic faire à leur gré , ils l’é- 
tabliroient ouvertement & direderaent, 
en défendant à tout le monde défaire 
le commerce des articles qu’ils ont choi- 
lis pour le leurj & cetfte méthode fran- 
che feroit peut-être la meilleure & la 
moins oppreffive. Mais s’ils reçoivent 
des ordres contraires de l’Europe, ils 
chercheront à l’établir fecrettement 8c 
indireélement , c’elt - à - dire , de la ma- 
niéré la plus ruineufe pour le pays. Ils 
employèrent l’autorité du gouverne- 
ment, & pervertiront l’adminiftratioti 
delà juftice , pour tourmenter & ruiner 
ceux qu’ils trouveront en leur chemin 
dans quelque branche de commerce 
qu^’s auront jugé à propos de s’appro- 
prier > 8c qu’ils feront clandeRinement 
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par des’agens cachés, ou du moins qui- 
ne feront pas avoués publiquement. Or 
le commerce particulier des commis 
s’étendra naturellement à une plus 
grande variété d’articles que le cbm- 
merce public de la compagnie. Celui- 
ci n’embraiTe que le commerce avec 
l'Europe , & une partie feulement 
du commerce étranger du pays; mais 
celui des commis s’étend à toutes 
les dilférentes branches du commer- 
ce tant intérieur qu’extérieur. Le jmo- 
nopole de la compagnie peut tendre 
uniquement à empêcher la produdion 
de cette partie du furabondant qu’on 
expoTteroit en Europe, file commerce 
,étoit libre ; celui de fes agens tend à 
.mettre des bornes à la produdlion na- 
.turelle de tous les objets dont ils tra- 
fiquent, de ce qui eft delHné pour la 
confommation intérieure , aulîi bien 
que de ce qui eftdeftiné pour l’exporta- 
tion , & conféquemment à dégrader la 
culture de tout le pays & à le dépeu- 
pler : il tend à réduire la quantité de 
toute forte de produit, même celle de§i 
chofes néceifaires à la vie, s’il plaît 
aux commis d’en faire commerce; ü 
tend , dis- je, à la réduire à ce qu’ils 
peuvent en acheter ce qu’ils cornp- 
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tent en vendre avec tel bénéfice qu’il® 
veulent en tirer^ 

Par la nature de leur fituation , les 
commis doivent être aufli plus difpofés 
à foutenir, avec une févérité rigoureufe, 
leur propre intérêt contre celui du pays 
q 'ils gouvernent, que leurs maîtres 
ne peuvent l’être à foutenir- les leurs. 
Le pays appartient à leurs maîtres, & 
des maîtres ne peuvent giiere s’empê- 
cher d’avoir queUju’égard à l’intérêt de 
ce qui leur appartient. Mais il n’appar- 
tient pas aux commis. L’intérêt réel de 
leurs maîtres, s’ils étoient capables de 
l’entendre , eft le même que celui du 
paysi & c’eft feulement par ignorance 
& par la bafîelTe des préjugés mercan- 
tilles qu’ils viennent à l’opprimer. Mais 
l’intérêt réel des commis n’eft point du 
tout le même avec celui du pays , & 
quand ils feroient parfaitement inf. 
truits, ils n’en feroient pas moins op- 
prelî'eurs. Auifi les réglemens d’Europe, 
quoique fouvent foibles , ont été conii- 
munément di(flés par de bonnes inten- 
tions. Il a paru quelquefois plus d’in- 
telligence, & peut-être moins de boiv- 
ne volonté, dans ceux qu’ont établis les 
commis. C’eft un gouvernement bien 
fiogulier que celui où il tarde à chaque: 
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membre de l’adminiftration de quittcï 
le pays & de n’avoir plus rien à faire 
avec le gouvernement, & où chaque 
membre , du moment qu’il en cit de- 
hors avec toute fa fortune, devient 
aulîi parfaitement indifférent à tout 
ce qui s’y paffe, que fi le pays'avoifc 
été englouti par un tremblement de 
terre. 

Par tout ce que je viens de dire , je 
n’entends pas attaquer par aucune im- 
putation odieufe la réputation desfer- 
viteurs de la compagnie , encore moint 
celle de perfonne en particulier. C’eft 
le fyftème du gouvernement, lafitua- 
tion où ils font placés, que je blâme, 
& non le caractère de ceux qui ont été 
employés. Ils ont agi félon la dire dion 
naturelle de leur pofition , &ceux qui 
©nt crié le plus haut contr’eux n’au-, 
roient peut- être pas mieux fait qu’eux. 
Dans la guerre & les négociations, les 
coiifeils de Madras & de Calicut fe font 
conduits en plufieurs occafions avec 
une réfolution & une fageffe décifives.. 
qui auroient fait honneur au fénat dfr 
Kome dans les plus beaux tems de 1& 
république. Cependant les membres do 
ces confeils ont été élevés dans despro- 
feflions bien différentea de celles de U 
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guerre & de la politique. Mais leur lî- 
tuation feule , fans éducation , fans ex- 
périence , pu même fans exemples ,• 
femble avoir formé tout à coup en eux 
les grandes qualités qu’elle exigeoit , & 
leur avoir infpiré les talens & les ver- 
tus dont le germe leur étoit caché à 
eux -mêmes J & qu’ils poifédoient fans 
s’en douter. Si donc elle les a élevés: 
dans certaines occafions à des aélions 
de magnanimité qu’on ne pouvoit 
guere attendre d’eux , nous ne devons 
pas nous étonner que d«ns d’autres elle 
les ait pouffés à des exploits d’une na-. 
turc un peu différente. 

Ces fortes de compagnies font donc 
préjudiciables à tous égards. Elles nui- 
lent plus ou moins aux pays où elles 
font établies, & font deftruélives pour 
ceux qui ont le malheur de tomber fous 
leur gouvernement. 


-<o^ 
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CHAPITRE VIII. 

Des fyjîêmes agricoles , ou de ces fyjîèmes 
d’économie politique qui repréfentent le 
produit de la terre comme la feule ou 
la prindpalc four ce du revenu êi de la 
richejfe de chaque pays, 

I_i E fyftême agricultural d’economie 
politique ne demande pas une fi lon- 
gue explication que celle que j’ai cru 
devoir donner fur le fyfiême mercan- 
lille ou commerçant. 

Autant que je puisle favoir , ce fyf- 
tême, qui repréfente le produit de la 
terre comme la feule fource du reve- 
nu & de la richeife de chaque pays, 
n’a jamais été adopté par aucune na- 
tion. Il n’exifte aujourd’hui que dans 
les fpéculations de quelques François 
qui ont beaucoup d’efprit & de favoir. 
Ce neferoit fûrementpas la peine d’exa- 
miner au long les erreurs d’un fyf. 
tême qui n’a jamais fait nulle part au- 
cun mal , & qui n’eu fera jamais. Je 
tâcherai cependant de développer auflî 
clairement que je pourrai les grands 
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traits de cet ingénieux fyftême. 

M. Colbert , ce fameux miniftre de 
Louis XIV, étoitun homme de probi- 
té , qui ayoit beaucoup d’indullrie & de 
connoiiîances de détail , beaucoup d’ex- 
périence& de pénétration dans l’examen 
des comptes publics, & en un mot, des * 
talens fort propres à introduire' une 
méthode nouvelle & du bon ordre dans 
la perception & la dépenfe du revenu 
public. Ce miniftre étoit malheureu- 
fement imbu de tous les préjugés du 
fyftême mercantille. Comme ce fyftê- 
me eft dans fa nature & dans fon et 
fence un fyftême d’entraves & de ré- 
glemcns, il ne pouvoir guère man- 
quer de plaire à un homme d’affaires, 
laborieux &penfif, accoutumé à régler 
les différens départemens des bureaux 
publics, & à établir des limites & des 
contrôles pour les tenir chacun dans 
fa fphere. Il s’éiforqa de régler l’induf* 
trie & le commerce d"un grand pays 
Ibr le même modèle que ces départe- 
mens, & au lieu de permettre à cha- 
que individu de fuivre fes propres idées 
dans la recherche de fon intérêt fur 
le plan honnête de l’égalité, de. la li- 
berté & de la juftice , il donna des 
privilèges extraordinaires à certaines 
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branches de l’induftiie , tandis qu’il 
mit à d’autres des entraves extraordt-’- 
naircs. Il n’étoit pas feulement difpo- 
fé , comme les autres m i ni ftrcs de l’Eu- 
rope , à encourager l’induflrie des 
villes plus que celle de la campagne; 
pour foutenir la première, il vouloit 
encore déprinvîr &aba.ilferla fécondé. 
Pour que les h*abitans des villes eulfent 
les vivres à meilleur marché, & pour 
encourager par ce moyen les manufac- 
tures & le commerce étranger, il dé- 
fendit abfolument l’exportation des 
grains , & il ferma aux habit ans du 
pays les marchés étrangers qui leur au- 
roient fervide débouchés pour la par- 
tie fans comparaifon la plus conlidé- 
rable du produit de leur induftrie. Cet- 
te prohibition, jointe, tant à la gêne que 
mettoient déjà les loix provinciales de 
France au tranfport des grains d’une 
province à l’autre, qu’aux taxes arbi- 
traires & humiliantes qu’on Icvoit fur 
les cultivateurs dans prcfque toutes 
les provinces, décourage & retinat 
l’agriculture du royaume fort au def. 
fous de l’état où elle feroit montée na- 
turellement dans un fol fi fertile & un 
fi heureux climat. Cet état de décou- 
ragement & d’abaidement fat fenti plus 
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ou moins dans chaque partie du pays^ 
& on fit différentes recherches pour en 
découvrir les çaufes. On trouva qu’u- 
ne des principales étoit la préférence 
donnée par les inftitutions deM. Col- 
bert, à l’indullrie des villes fur celle 
de la campagne. 

. Si un jeune arbre e^k trop courbe 
d’un côté , dit le proverbe , il faut le 
courber autant de l’autre pour le re- 
drefler. Les philofophes franqois qui 
ont repréfenté l’agriculture comme la 
feule fource du revenu & de la richef. 
fe d’une nation , femblent avoir adopté 
cette maxime proverbiale, & comme 
on avoit fait trop de cas de l’indulfrie 
des villes en comparaifon de celle de 
la campagne dans le plan de M. Col- 
bert, on n’en fait certainement pas 
affez dans le fyftème oppofé. 

Dans ce fyftème , on divife en trois 
claffes les différens ordres du peuple 
qui ont été fuppofés de tout tems con- 
tribuer au produit annuel des terres 
& du travail d’un pays. La première 
eil celle des propriétaires des terres; 
la fécondé celle des cultivateurs , des 
fermiers & des laboureurs ou gens qui 
travaillent à la terre , & que ces phi- 
lofophes honorent du nom de claiTs 
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produdive: la troifieme eft celle de* 
artifans, des manuFaduriers &des mar- 
chands , qu’ils tâchent de dégrader par 
le nom humiliant de clalTe llérile ou qui 
ne produit rien. 

La dafle des propriétaires contribue 
au produit annuel par la dépenfe qu’ils 
peuvent faire dans les occafions pour 
l’amendement des terres, les bâtimens, 
les deflechemens , les clôtures & autre* 
améliorations qu’ils peuvent faire du 
entretenir , & qui peuvent mettre les 
cultivateurs en état d’avoir un plus 
grand produit avec le même capital, 

& par conféquent de payer une rente 
plus confidérable. Cette rente avancée 
peut être regardée comme l’intérêt ou 
le profit qui revient au propriétaire 
fur la dépenfe ou le capital qu’il em- 
ployé ainli a l’amélioration de fa terre. 
Ces dépenfes dans ce fyltême s’appel- 
lent rcntci foncières. 

Les cultivateurs ou fermiers contri- 
buent au produit annuel par ce qu’on 
appelle dans ce fyftème dépenfes primù 
tives & depenfei annuelles. Les dépenfe* 
primitives confiftent dans les inllru- 
mens du labourage , dans le fonds du 
bétail, dans la femence, & dans lafub- -, 
filtance de la iamille du fermier , des 
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fervitcurs de la ferme & des beftîauT, 
au moins' pendant une grande partie 
de la première année que la ferme cft 
occupée,, ou jufqu’à ce que le fermier 
ait recueilli quelque choie de la terre. 
'Les dépenfes annuelles confiftent dans 
la femence, dans les réparations des inL 
trumens du labourage, & dans l’en- 
tretien annuel des ferviteurs & du bé- 
- tail du fermier , & dans celui de fa fa- 
mille, en tant qu’elle fert aax travaux 
de l’agriculture. Cette partie du pro- 
duit de la terre qui relie après que la 
rente eft payée doit être fuffifante, 
.premièrement, pour lui remplacer au 
bout d’un tems raifonnable , au moins 
pendant le tems du fermage, tout le 
capital de la dépenfe primitive , avec 
les profits ordinaires des fonds, & fe- 
condement, pour lui remplacer an- 
nuellement le total de fes dépenfes 
annuelles , aulîi avec les profits ordi- 
naires dçs fonds. Ces deux fortes de 
dépenfes font deux capitaux que le fer- 
mier employé à la culture, & à moins 
qu’ils ne lui rentrent régulièrement 
avec un profit raifonnable, il ne peut 
tenir cet emploi des fonds de niveau 
avec les autres; il fatit qu’il fe dépê- 
che de l’abandonner & d’en chercher 
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qiielqu’autre. 'Cette partie du produit 
àc la terre qui elt ncceflàire pour met- 
tre le fermier en état de faire valoir ia 
ferme, doit être confidérée comme un 
fonds confacré à la culture, & auquel 
le propriétaire ne peut toucher fans di- 
minuer le produit de fa terre , 8c s’il 
J touche, il ôtera au fermier, non* 
feulement le moyen de payer cette ren- 
te qui force nature , mais de payer 
même la rente raifonnable qu’il au* 
roit pu prétendre fans cela. La rente 
qui appartient au propriétaire, n’eft 
rien de plus que le produit net qui ref. 
te après qu’on a payé complettement 
toutes les dépenfes néceÜ'aires qui 
ont du être faites pour avoir tout le 
produit. C’cft parce que le travail des 
cultivateurs rapporte un produit net 
de cette efpece , en fus de tout ce qu’il 
faut pour payer complettement toutes 
ces dépenfes, qu’on les diftingue dans 
. ce fyftême par le titre honorable de 
clalfe productive. L’on y appelle par 
la même raifon leurs dépenfes primi- 
tives & annuelles, des dépenfes pro- 
ductives, parce qu’outre qu’elles rem- 
placent leur propre valeur , elles occa- 
Îîonnent la production annuelle de c« 
produit net. ,r 
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On y décore du même nom de dé- 
penfes produdlives , les dépenfes fon- 
cières , ou ce que le propriétaire met 
à l’amélioration de fa terre. Jufqu’àce 
que toutes ces dépenfes lui foyent ren- 
trées , avec les profits ordinaires des 
fonds , par la rente avancée qu’il tire 
de fa terre, cette rente avancée doit 
être regardée comme lacrée & invio- 
lable , tant par l’églife , que par le roi : 
elle doit être exempte de dixmes & de 
taxés J fans quoi, en décourageant l’a- 
melioration de la terre , l’églife s’oppofe 
elle-même au futur accroillèment de fes 
dixmes , & le roi à celui de fes taxes. 
Ainfi, comme dans un état des chofet 
bien ordonné ces dépenfes foncières 
reproduifent, non-feulement de la ma- 
niéré la plus cornplette leur propre va- 
leur, mais qu’elles occafionnent au 
bout d’un certain tems la reproduc^lioii 
d’un produit net, elles font confidé- 
rées dans ce fyftême comme dépenfes 
produdives. 

Cependant les dépenfes foncières du 
propriétaire , & les dépenfes primiti- 
ves & annuelles du fermier, font les 
feules que ce fyllème reconnoit pour 
produdives. Toutes les autres dépen- 
fes, & cous les autres ordres du peu- 
ple I 


Digitized by Googlc 


UES Nations. Liv. IV.Chap.VIIT. lat 

pie, même ceux qui dans les idées com- 
munes palTent pour être les pluspro- 
dudifs, y font traités comme abfo- 
ment ftériles& ne produifantricn. 

C’eft fous ce dernier afped que ce 
fyftême préfente les artifans & les ma- 
nufaduriers, dont finduftrie augmen- 
te tant la valeur du produit brut de la 
terre, félon les idées ordinaires des 
hommes. Leur travail, dit- on, rem- 
place feulement les fonds qu’on y em- 
ployé , en y ajoutant les profits ordi- 
naires. Le fonds conliltc dans les ma- 
tières , les outils & le falaire avancés par 
celui qui les employé , & c’eft le fonds 
deftiné pour les faire travailler & fub- 
fitfer. Les profits font le fonds defti- 
népour lafubfiftance del’entrepreneur- 
Comme celui-ci leur avance le fonds 
des matières, des outils & du falaire 
néceifaires pour les faire travailler, il 
s’avance à lui-même ce qu’il faut pour 
fa fubfillance , qu’il proportionne gé- 
néralement au profit qu’il compte fai- 
re fur le prix de leur ouvrage. A moins 
que ce prix ne lui rende la fubfiftan- 
ce qu’il s’avance à lui-même , auffi bien, 
que les matières, les outils & le falai- 
re qu’il avance à fes ouvriers , il eft 
évident qu’il ne lui rend pas toute U 
Tojnc y» F 
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dépenfe qu’il a faite. Ainfi les profits 
des manuFadlures ne font pas, comme 
la rente de la terre, un produit net qui 
refte après le rcmbourfement de tou- 
tes les dépenfes faites pour les obtenir. 
Le fonds du fermier lui rapporte un 
profit, auiîi bien que celui du maitre 
manufacturier, & il rapporte encore 
une rente à une tierce perfonne j ce 
que ne fait pas celui du maitre manu- 
fadurier. Ce qu’on dépenfe à faire tra- 
vailler & fublifter les artifans & les 
manufacturiers , ne fait donc qu’opérer 
lîmplement la continuation de fa pro- 
pre valeur, fans produire une valeur 
nouvelle. Donc c’eft une dépenfe ab- 
folument ftérile & qui ne produit rien. 
Au contraire, la dépenfe qui fait tra- 
vailler & fubfider le fermier & fes ou- 
vriers, n’opére pas feulement la con- 
tinuation de fa valeur, elle en pro- 
duit une nouvelle , qui eft la rente du 
propriétaire. Elle eft donc véritable- 
ment produdive. ' 

Le fonds mercantille eft comme ce- 
lui des manufadures, il ne produit 
rien i il continue feulement l’exiftence 
de fa valeur, fans en produire de nou- 
velle. Ses profits font feulement le rem- 
bourfement de la fubfiftance que le 
marchand s’avance à lui-mèmè pendant 
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le te ms qu’il employé fou capital, ou 
jufqu’à ce qu’il eu reçoive les ret^mrsî 
ils Tout feulement le rembourfement 
d’une partie de la dépenfe qu’il a fallu 
faire en l’employant. 

Le travail des artifans & des ma- 
’nufadluriers n’ajoute jamais rien à la 
valeur de tout le montant annuel du 
produit de la terre. Il ajoute , à la vé- 
rité, beaucoup à la valeur de certai- 
nes parties de ce produit ; mais la con- 
fommation qu’il occafionne d’autres 
parties eft précifément égale à la va- 
leur qu’il ajoute à certaines , de ma- 
niéré que la valeur de tout le montant 
n’en ell jamais plus grande dans un mo- 
ment que dans un autre. La perfon- 
ne qui fait la dentelle d’une belle 
paire de manchettes, fera peut-être 
monter par fou travail à la valeur de 
trente liv. IL une matière qui ne coû- 
te qu’un pening. Mais quoiqu’au pre- 
mier coup-d’onl elle paroüfe avoir 
donné une valeur fix mille deux cents 
fois plus grande à une partie du pro- 
duit brut, elle n’ajoute rien dans le 
fait à tout le montant de ce produit 
brut. Cette dentelle lui coûte peut-être 
deux . ans de travail. Les trente liv. ft. 
%u’e!ie Cil retire lorfqu’elle ell ünie» 
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ne font que le rembourfement de li 
fublilbnce qu’elle s’eft avancée à elle- 
même durant les deux ans qu’elle y 
a travaillé. La valeur qu’elle ajouté' à 
la matière chaque jour, chaque mois, 
chaque année de ion travail, ne fiit 
que remplacer la valeur de fa confom- 
mation pendant ce jour , ce mois, cet- 
te année. Elle n’ajoute donc rien en 
aucun tcms à tout le montant annuel 
du produit de la terre , la portion de 
ce produit qu’elle confomme conti- 
nuellement étant toujours égale à la 
valeur qu’elle produit journellement. 
L’extrême pauvreté des pérfonnes em- 
ployées dans cette manufacture difpeii- 
dieufe, quoique futile , peut nous con- 
vaincre que le prix de leur travail n’ex- 
céde pas pour l’ordinaire la valeur de 
leur fubfillance. Il h’en eff pas de mê- 
me du travail du fermier & de ceux 
qu’il employé à la culture. La rente 
du propriétaire eft une valeur que ce 
travail produit pour l’ordinaire con- 
tinuellement en fus du remplacement 
complet de toute la confommation & 
de toute la dépenfel qu’il a fallu pour 
faire travailler & fubfifter le fermier 
& fes ouvriers. 

Les artifans , les manufacturiers 8c 
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les marchands ne peuvent augmenter 
le revenu & la richelTe de leur fociété 
que par l’épargne, ou, comme on s’ex- 
prime dans ce fyftème, par la priva- 
tion, c’eft-à-dire , en fe privant eux- 
mêmes d’une partie des fonds deftinés 
pour leur fubfiltance. Ils ne reprodui- 
îent naturellement rien autre chofe 
que ces fonds. Ainfi , à moins que na- 
turellement ils n’en épargnent quelque- 
partie , à moins qu’ils ne fe privent 
annuellement de la jouilTance qu’elle 
pourroit leur procurer, leur induftrie 
ne- peut jamais augmenter de la plus 
petite chofe le revenu & la richelle 
de leur fociété. Au contraire , les fer- 
miers & les ouvriers de la campagne 
peuvent jouir complettement de tous 
les fonds deftinés à leur fubfiftance, 
& augmenter néanmoins en même tems 
le revenu & la richelTe de leur focié- 
té. Outre les fonds deftinés pour leur 
fubfiftance, leur induftrie donne an- 
nuellement un produit net , dont Tac» 
croilTemcnt augmente nécelTairement le 
revenu & la richelTe de leur fociété. 
Les nations qui , comme la France & 
l’Angleterre, font compofées en gran- 
de partie de propriétaires & de culti- 
vateurs , peuvent donc s’enrichir par 
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rinduftrie & les jouiflances. Les na- 
tions, au contraire, qui, comme la- 
Hollande & Hambourg, font principa- 
lement compofées de marchands, d’ar- 
tifans & de manufaduriers , ne peu- 
vent Venrichir que par l’épargne & la / 
■privation. La différence du caradere , 
ordinaire de ces nations, répond à la 
'différence de ces circonftances. Dans 
celui des premières entrent la libérali- 
*té, la franchife & la fociabilité ; dans 
'celui des autres, la léfinerie, la baffeffe 
& l’iritérèt perfonnel , incompatibles 
avec les plaifirs & les jouiffances de la 
Société. 

La claffe qui ne produit rien, celle 
des marchands , des artifans & des ma- 
▼ nufaduriers, efl: entretenue & employée 
entièrement aux frais des deux autres 
claffes, celle des propriétaires & celle 
'des cultivateurs. Elles lut fourniflent n 
les matières de Ton travail & le fonds 
de fa fublillance, le grain & le bétail 
qu’elle confomme tandis qu’elle travail- 
le. Les propriétaires & les cultivateurs, 
font ceux qui payent en dernier reC. 
fort, & le falaire de tous les ouvriers 
de la claffe qui ne produit rien, &les 
profits de tous ceux qui les employent. 

Ces ouvriers & leurs maîtres font pro- 
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prement les ferviteurs des propriétai- 
res & des cultivateurs. Ce font des 
ferviteurs du dehors, comme les do- 
melHques le font du dedans. L;^s uns 
& les autres font également nourris 
& entretenus aux dépens des mêmes 
-maîtres. Leur travail efl: également flé- 
rile, & n’ajoute rien à la valeur delà 
. fomme totale du produit de la terre. 
Au lieu d’augmenter la valeur de cet- 
te fomme totale, ils font une charge 
& une dépenfe qu’il faut prendre fuc 
elle. 

Cependant la cîalTe qui ne produit 
rien ett non- feulement utile, mais 
- fort utile aux deux autres dalles. 
Moyennant l’induftrie des marchands, 
des artifans & des manufaduriers, les 
propriétaires & les cultivateurs peu- 
vent acheter les marchandifes étran- 
. gérés & le produit manufadiiré de 
leur propre pays dont ils ont befoin, 
avec le produit d’une quantité de leur 
propre travail beaucoup moindre 
qu’elle ne feroit , s’ils étoient obligés 
d'importer les unes & de faire l’au- 
tre pour leur ufage, fans avoir l’ex- 
périence & l’adrejfe nécdîaires pour 
cela. La clalfe qui ne produit rien épar- 
gne aux cultivateurs des foins & des 
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embarras qui détourneroient leur at- 
tention de la culture des terres. Cette 
attention n’étant point partagée, la 
fupeMorité du produit qu’ils peuvent 
avoir en conféquence eft pleinement 
fuffifante pour payer toute la dépeii- 
fe qu’il leur en coûte, ainfi qu’aux 
propriétaires, pour faire iubfifler & 
travailler cette claiTe ftérile. Quoique 
de fa nature l’induftrie des marchands, 
desartifans & des manufaduriers, ne 
produife abfolument rien , elle contri- 
bue cependant ainfi à augmenter le 
produit des terres. Elle augmente les 
facultés produdives du travail produc- 
tif, en leur permettant de s’appliquer 
tout entières à leur objet, la cul- 
ture des terres; & la cbarrue,^a fou- 
vent mieux & plus facilement par le 
moyen du travail d’un homme dont 
l’occupation a le moins de rapport au 
labourage. 

Les propriétaires & les cultivateurs 
ne peuvent jamais avoir le moindre 
intérêt à reftreindre ou à décourager à 
aucun égard l’induftrie des marchands, 
des artifans & des manufaduriers. 
Plus cette claffe ftérile aura de liberté, 
plus il y aura de concurrence dans tous 
' les dftférens métiers quUa compofent. 
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& moins les autres claiTes auront à 
payer pour les raarchandifes étrangères 
& le produit manufadluré du pays. 

La clalfe qui ne produit rien n’a pas 
plus d’intérêt à opprimer les deux au- 
tres clafles. Ce qui lui donne de l’em- 
ploi , & qui la fait vivre , eft le furabon- • 
dant du produit de la terre , ou ce qui 
en relie après en avoir déduit, pre- 
mièrement, la fubfiftance des culti- 
vateurs, &, fecondement, celle des 
propriétaires. Plus il y a de ce furabon- 
dant , mieux elle, vivra , plus elle fera - /• 
employée. L’établilTement de la jufti- 
ce , de la liberté & de l’égalité parfai- 
tes, eft le fecret tout fîmple d’alTurer 
aux trois clafles le plus haut degré de 
profpéTité. 

Les marchands , les artifans & les 
manufaéluriers de ces Etats mercantil- 
les qui, comme la Hollande & Ham- 
bourg , confinent principalement dans' 
la clafle qui ne produit rien , font de 
mènre entretenus & employés entière- 
ment aux frais des propriétaires & 
des cultivateurs des terres. La feule 
diflerence eft que ces propriétaires 
& ces cultivateurs , placés la plupart à 
la diftance la plus incommode des mar- 
chands , ..artifans & manufaéluriers 

0 


Digitized by Google 


1^0 L A RICHESSE 

auxquels ils fourniflent les matières: 
de I eur ouvrage & le fonds de leuc 
fubfillance, habitent des pays diiié- 
rens , & font fujets d’autres gouver-*. 
nemens. 

Ces Etats mercantilles font cepeti-. 
dant utiles,, & fort utiles aux habitans. 
de ces autres pays. Ils remplilfent en, 
quelque forte un vuide conlidérable 
& tiennent la place des marchands^ 
artifans & manufacturiers que les ha- 
bitans du pays devroient avoir chez: 
eux ,, & qu’ils n’ont pas , faute d’uiibon, 
gouvernement, 

‘ Ces nations terriennes, fi on- peut: 
ainli les nommer , ne peuvent jamais, 
avoir intérêt à décourager ou à gêner- 
rinduftrie des Etats mercantilles, eHi 
jmpofant de gros droits fur leur eom- 
merce, ou fur les marehandifes. qu’ils, 
leur fourniifent. Ces droits , en ren- 
chérilfant les marehandifes, ne peuvent 
fervir qu’à bailler la valeur réelle du. 
furabomiant du produit de leurs terres.; 
avec lequel , ou , ce qui revient au. 
même, avec le prix duquel elles achè- 
tent ces marehandifes. Au contraire,, 
pour faire monter la valeur dcccfura- 
boudant, pour en encourager fac* 
croiflement, & conféqUemment l’a-, 
fadement. &. la culture, des terres». 
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l’expédient le plus efficace efl: d’accor- 
der la plus parfaite liberté au com- 
merce de toutes les nations mercan- 
tilles. 

L’entiere liberté du commerce fe- 
roit même le moyen le plus fùr de fe- 
, procurer chez foi , avec le tems , tous 
les artifans, manufaéluriers 8c mar- 
chands. dont on a belbin , & de rem- 
plir de la maniéré la plus commode; 
& la plus avantageufe le vuide impor- 
tant qu’on y lent.. 

Avec le teras , l’accroifTsment conti- 
nuel du furabondant des terres forme- 
ïoit plus de capital qu’on n’en pour- 
xoit employer , avec un profit ordinai- 
re , à leur amendement & à leur cul- 
ture i & une partie de ce furabondant 
droit naturellement à employer des. 
artilaiis & des manufaduriers dans, 
•le pays. Or ces artifans & manufadu- 
riers trouvant chez eux les matières. 
- de leur travail & les fonds de leur, 
fubfifiance pourroient tout de fuite 
quoique n’ayant pas le même art & 
la même adreife que ceux des nations, 
mercautilles , travailler à aulii bon mar- 
ché qu’eux , par la raiibn qu’ils ne fe- 
roient pas obligés de les aller chercher 
' ii loin. Quand, même , faute d’art 
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d’adrefle, ils ne pourroient travailler 
à aulli bon marché de quelque tems, 
comme ils trouveroient chez eux le 
débit de leur ouvrage , ils feroient en- 
core en état de le vendre au même 
prix que les artifans & manufaélu- 
riers de ces Etats mercantilles vendent 
le leur , qu’ils font obligés d’apporter 
de fort loin , & à mefure qu’ils acquer- 
roient de l’art & de l’adreffe, ils pour- 
roient le vendre à meilleur marché 
qu’eux. Ils deviendroient donc d’abord 
leurs rivaux dans le marché intérieur, 
enfuite ils l’emporteroient , parce qu’ils 
vendroient à meilleur compte, & en- 
fin ils les fupplanteroient. Avec le tems. 
Je prix des manufaélures de ces na- 
tions, terriennes diminuant encore en 
conféquence des progrès des arts & 
métiers, la vente de leurs marchan- 
difes ne fe borneroit plus au marché 
intérieur, elle s’étendroit à plufieurs 
marchés étrangers, d’où elle exclu- 
roit de même par degré plufieurs ma;- 
nufaclures de ces nations mercantilles. 

Avec le tems, l’accroiflement conti- 
nuel du produit brut & manufaéluré 
de ces nations terriennes donneroit 
plus de capital qu’on n’en pourroit 
employer avec le taux ordinaire du 
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profit , foit dans l’agriculture , foit 
dans les manuFadures. Le furplus de 
ce capital fe tourneroit naturellement 
au commerce étranger, & feroit em- 
ployé à exporter chez les autres na- 
tions la partie de l’un & l’autre pro- 
duit qui excéderoit ce qu’il en fau- 
droit pour le pays. Dans cette expor- 
tation, les marchands d’une nation 
terrienne auroieiu fur ceux des na- 
tions mercantilles un avantage pareil 
à celui qu’ont fes artifans fes ma- 
nufaduriers fur ceux de ces mêmes na- 
tions, l’avantage de trouver chez eux 
la cargaifon, les provifions éc les vi- 
vres /que les autres font obligés d’al- 
ler chercher bien loin. Ainfi,avec moins 
d’arc & d’habileté dans la navigation, 
ils feroient en état de vendre leur car- 
gaifuii aux étrangers à aulîi bon mar- 
ché que les marchands des nations 
mercantilles , & avec le même art & 
la même habileté dans la navigation 
ils feroient en état delà vendre à meil- 
leur marché. Ils deviendroient donc 
auffi-tôt les rivaux de ces nations mer- 
cantilles dans cette branche de com- 
merce étranger. Si avec le tems ils 
les en excluroienc entièrement. 

Pour qu’une nation terriemie puif- 
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- fe élever dans Ton fein des artiflins , des: 
maiiLif.duriers & des marcjiands, il 
n’y a ci«>nc point de mediode plus avaii- 
tageu-fe , lelon cet honnête & généreux 
fyltème, que celle de lailfer une par- 
faite liberté de conimerce aux artifans,, 
nianufadluricrs & marchands de tou- 
tes les autres nations. Far cette mé- 
thode, elle fait monter la valeur du l'ura- 
bondant du produit' de fes terres> 
dont l’accroilïement continuel établit 
par degt'és , un fonds qui , avec le tems , 
rait naître néceiîairement chez elle. les. 
artifans , les manufioturiers & les mar- 
chands dont elle a befoin. 

Lorfqu’une nation terrienne oppri- 
me, au contraire, par de gros droits 
GU des prohibitions, le commerce des. 
nations étrangères, elle fe fait tort à. 
, elle-même en deux maniérés. Premiè- 
rement, en faifant monter le prix de. 
toutes les marchandil'es étrangères & 
de toutes les efpcces de manufadurcs,. 
elle fait néceliairement bailfer la va- 
leur réelle du furabondanc du pro- 
duit de fes terres , furabondant avec 
lequel , ou ,. ce qui revient au même,, 
.avec le prix duquel elle acheté ces mnr- 
chandifes étrangères & ces manufadu^ 
-res. Secondement , en donnant uns: 
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efpece de monopole dans le marché . 
intérieur à {'es marchands , artifans 
& manufaéluners > elle fait hauJlér le 
taux du proht mercantille & manufac- 
turier en proportion de celui du pro* 
fitagricultural , Sc conréquemment elle 
fait l'ortir de ^agriculture une partie 
du capital qu’on y employoit aupara- 
vant, ou empêche qu’on n’y place tout 
ce qu’on y auroit placé. Cette politi- 
que décourage donc l’agriculture en 
deux maniérés; premièrement, enfai- 
faiit bailTer la valeur réehe de fon pro- 
duit , & par-là le taux de fon profit , 
& fecondement> en haulTant le taux 
du profit dans tous les autres em- 
plois. 

Qiiand cette politique opprefHve 
feroit capable de donner à une nation 
terrienne, des artifans, des manufac- 
turiers & des marchands . plutôt qu’el- 
le n’en auroit eu autremint, ce qui 
cft fort douteux, ils s’y formeroient 
prématurément & avant terme. . En 
élevant trop vite une efpece d’induf- 
trie, on en abaifléroit une autre plus 
précieufe & plus cftmiable. On cle- 
veroit celle qui remplace feulement le 
fonds qui l’empluye avec, le profit or- 
djftaite; oa ahuilferoit, celle qui » uu«- 
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tre le remplacement du fonds avec fon 
profit, donne encore un produit net, 
une rente quitte au propriétaire. 'On 
déprimeroit le travail produélif, en fe 
preifant trop d’encourager un travail 
qui ne produit rien. 

M. Quefnai , l’auteur ingénieux & 
profond de ce fyftème , repréfente par 
quelques formulaires arithmétiques 
commentT dans ce fyftème, la fom- 
me totale du produit annuel fe dif. 
tribue parmi les trois clalfes ci-def- 
fus, & comment le travail delà claC 
fe qui ne produit rien , ne fait que rem- 
placer la valeur de fa confommation , 
îans rien ajouter à la valeur de cette 
fomme totale. Le premier de ces for- 
mulaires y eft appelle par excellence 
table économique. Il repréfente la ma- 
niéré dont l’auteur fuppofe que cette 
diftribution fe fait dans un Etat de la 
plus parfaite liberté, &par conféquent 
de la plus grande profpérité, dans un 
Etat où le produit annuel donne le plus 
grand produit net poflible, & où cha- 
que clalfe a dans ce produit la part 
qu’elle doit avoir. Quelques autres 
formulaires montrent enfuite la manié- 
ré dont l’auteur fuppofe que cette dif. 
. tribution fe fait dans. les. diiférens 
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Etats de gêne & de réglement , où la 
dalTe des propriétaires, ou bien cel- 
le qui ne produit rien , eft plus favo- 
rifée que celle des cultivateurs, & où 
l’une ou l’autre des premières empiète 
plus ou moins fur la part qui devroit 
revenir à la derniere. Toute ufurpatioii 
de cette nature, toute violation, ou 
tout dérangement de cette diilribution 
naturelle qu’établiroit une parfaite li- 
berté, doit nécelfairement, dans ce fyf- 
tême, dégrader plus ou moins d’une 
année à l’autre la valeur & lafomme 
totale du produit annuel, & doit né- 
ceflhirement occafionner une décaden- 
ce graduelle dans la richelTe réelle & 
le revenu de la fociété , une décaden- 
ce dont les progrès feront plus ou 
moins lents, félon le degré de cette 
ufurpation , & félon que cette diftri- 
bution naturelle qu’établiroit la plus 
parfaite liberté fera plus ou moins vio- 
lée. Ces formulaires qui viennent à la 
fuite repréfentent les diiférens degrés 
de décadence qui, fuivant ce fyftême, 
correfpondent auxdiiférens degrés d’u- 
furpation ou de violation de cette 
diftribution naturelle. 

Quelques médecins fpéculatifs fem- 
blent avoir imaginé que la fanté du 
corps humain ne peut fe conferver 
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que par im certain régime précis de 
dicte & d’exercice, dont la plus peti- 
te tranfgrcliîon occafionne néceliaire- 
meiit quelque degré d’indifpoiitioii 
ou de maladie proportionné au degré 
dans lequel on s’en écarte. L’expérien- 
ce paroît cependant prouver que le corps 
fe conferve fouvcnt , au moins félon 
toutes les apparences , dans la plus par- 
faite faute , en fuivant une grande va- 
riété de régimes tous diiîérens, & mê- 
me quelques-uns qui ne paifent pas gé- 
néralement pour être fort fains. Mais 
le corps d’un homme bien pourtant 
femble contenir en lui-même quelque 
principe incojinu de confervation, ca- 
pable de prévenir ou de corriger, à 
bien des égards , les mauvais cifets d’un 
régime défeélueux. M. Quefnai , qui 
étoit luimêmeun médecin, & un mé- 
decin fort fpéculatif, paroît avoir eu 
une fembiable idée du corps politique, 
& s’ètre imaginé qu’il ne pouvoit pro- 
fiter & profpérer que fous un certain 
régime précis , le régime exaél de la 
jultice & de la liberté parfaites. Il 
femble n’avoir pas fait attention que 
dans le corps politique l’effort naturel 
que chaque homme fait pour amélio- 
rer fa condition , eft un principe d« 
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confcrvation capable de prévenir & 
de corriger , à bien des égards , les 
mauvais effets d’une économie politi- 
que partiale & oppreliivc à un certain 
degré. Quoiqu’une telle économie po- 
litique retarde, fans doute, plus ou 
moins le progrès naturel d’une nation 
vers la richelfe & la profpérité , elle 
n’eft cependant pas toujours capable 
de l’arrêter, & encore moins de la fai- 
re rétrograder. Jamais nation n’auroit 
profpéré fi la proipérité ne fe trouvoit 
qu’où régnent la parfaite liberté 
la parfaite juflice. La fagdfe de la na- 
ture 'a mis heureufement dans le corps 
politique une ample provifion de re- 
medes pour bien des mauvais effets 
de la folie & de l’injuftice de l’honi- 
me , comme elle a mis dajis le corps 
humain de quoi parer ou remédier à 
ceux de la parelfe & de l’intempérance. 

Cependant l’erreur capitale de ce fyf- 
tême confifle, ce femble, à. repréfèn- 
ter laclaiie des arûrans, des manufac- 
turiers & des marchands , comme ab- 
folumeiït llérib & ne produifant rien. 
Les obfcrvations fuivantes peuvent 
fervir à montrer combien cette afler- 
' tion eft mal fondée. 

J®. On reconnoit que cette claflb 
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reproduit annuellement la valeur de 
fa confommation annuelle, & conti- 
nue au moins de faire exifter le fonds, 
ou le capital qui l’entretient & l’em- 
ployé. Or n’y eût-il que cette repro- 
dudion , il paroît que cette clalfe eft 
appellée mal-à-propos ftérile. Nous ne 
qualifierions pas de mariage ftérile ce- 
lui qui ne produiroit qu’un garqon & 
une fille pour remplacer le pere & la 
mere, & qui , fans augmenter le nom- 
bre des individus qui compofent l’ef- 
pece humaine, le conferveroit tel qu’il 
eft. Il eft vrai que les fermiers & les 
garqons laboureurs reproduifent un 
produit net , une rente quitte au pro- 
priétaire , en fus du fonds qui les fuit 
lubfifter & travailler. Comme un ma- 
riage qui donne trois enfans eft plus 
produdif que celui qui n’en donne que 
deux , de même le travail du fermier 
& de fes ouvriers produit certaine- 
ment plus que celui des marchands , 
artifans & manufaduriers. Mais le 
produit fiipérieur d’une claffe ne rend 
pas l’autre ftérile & non produdive. 

2°. Par cette raifon l’on a tort de 
repréfenter les artifans, les manufac- 
turiers & les marchands, fous le mê- 
me point de vue que les domeftiques. 
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Le travail des domeftiques ne conti- 
nue pas de faire exifter le fonds qui les 
nourrit & les employé. Ils vivent & font 
employés entièrement aux dépens de 
leurs maîtres, & l’ouvrage qu’ils font 
n’eft pas de nature à rembourfer cet- 
te dcpenfe. Il ne refte rien de leurs 
fervices, qui périlTent dans le moment, 
& qui ne fe fixent ou ne fe réalifent 
' point dans aucune marchandife vénale 
qui puilfe remplacer la valeur de leurs 
gages & de leur fubfidance. Le tra- 
vail des artifans, des manufadluriers 
& des marchands , fe fixe , au contrai- 
re, & fe réalife dans quelque marchan- 
dife vénale. C’eft par cette raifon que 
dans le chapitre où je traite du tra- 
vail produétif j’ai placé les artifans, 
les manufaéluriers & les marchands 
dans la dallé des ouvriers produdifs, 
& les domeftiques dans celle qui ne 
produit rien. 

U femble que dans toute hypo- 
thefe on ait tort de dire que le tra- 
vail des artifans , des manufacturiers 
& des marchands n’augmente pas le 
revenu réel de la fociété. Quand 
on fuppoferoit, par exemple, com- 
me on paroit le fuppofer dans ce fyf. 
terne , que ce que cette clafle confoni- 
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me en un jour, en un mois, ou en un 
an, égale exa<flement la valeur de ce 
qu’elle produit par jour, par mois, 
par année , il ne s’en fuivroit pas que 
fbn travail n’ajoute rien à la valeur 
réelle du produit annuel des terres & 
du travail de la fociété. Par exemple, 
quoiqu’un artifan qui fait dans les fix 
premiers mois après la récolte pour 
dix liv. ft. d’ouvrage, confomme pen- 
dant le même efpace de tems pour la 
valeur de dix liv. ft, de bled & d’au- 
tres chofes néceifaires , il ne lailfepa* 
d’ajouter la valeur de dix livres fter- 
lings au produit annuel de la terre & 
du travail de la fociété. Tandis qu’il 
a confommé du bled & d’autres cho- 
ies néced'aires pour une demi -année 
de revenu de dix liv. ft. , il a fait un 
ouvrage d’une valeur égale capable d’a- 
cheter, foit pour lui, foit pour quel- 
qu’autre , un égal revenu d’une demi- 
année. Par conféquent, la valeur de 
ce qu’il a confommé & produit du- 
rant ces fix mois,eft égale non à dix , 
mais à vingt liv. ft. Il eft poflible , à 
la vérité , qu’il n’y ait jamais eu de 
moment où il ait exifté de cette va- 
leur plus de dix liv. ft. Mais ft le bled 
& les autres chofes iiêccllhiics valant cc 
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frix , qui ont été confommés par l’ar- 
tifan, l’a voient été par un foldat ou par 
un domeltique , la valeur de cette par- 
tie du produit annuel qui cxiftoit à 
la fin des fix mois, auroit été de dix liv. 
ft. moindre qu’elle n’elt aéluellement 
en conféquence du travail de l’artifan. 
Ain(i quand la valeur de ce que l’ar- 
tifan produit ne feroit jamais en au- 
cun inltant plus grande que lavaient 
de ce qu’il confomme à chaque inf- 
tant, néanmoins la valeur exiftante 
des marchandifcs à vendre fe trouve 
plus grande, en conféquence de ce qu’il 
produit. 

Lorfque les partifans de ce fyftême 
avancent que la confommation des ar- 
tifans , des manufaduriers & des mar- 
chands , eil égale à la valeur de ce qu’ils 
produifent, ils n’entendent probable- 
ment autre chofe, finon que leur re- 
venu ou le fonds deftiné pour leur 
confommation eft égal à cette valeur. 
Mais s’ils s’étoient exprimés plus exac- 
tement, & qu’ils eulTent dit fimple- 
ment que le revenu de cette claiTeétoic 
égal à la valeur de ce qu’elle produi- 
foit , le ledeur auroit penfé tout de fui- 
te que ce que cette claife épargneroit 
naturellement fur fou revenu devoit 
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néceflairement augmenter plus ou' 
moins la richelTe réelle de la fociété. 
Pour préfcnter donc quelque chofe qui 
reflemblâtà un argument , il falloit s’ex^ 
primer comme ils ont faitj & cet ar- 
gument, en admettant même que les 
chofes feroient adluellement comme ils 
fembleiic les fuppofer , ne fe trouve- 
ront point du tout concluant. 

4°. Les fermiers & les ouvriers de 
la campagne ne peuvent pas plus aug- 
menter fans épargne le revenu réel, le 
produit annuel des terres & du tra- 
vail de la fociété , que les artifans , 
les manufadluriers & les marchands. 
Le produit annuel des terres & du tra- 
vail d’une fociété ne peut être aug- 
menté qu’en deux maniérés j i*. par 
le perfedionnemeiit des facultés pro- 
duélives du travail utile qu’elle en- 
tretient aéluellementj par quelque 
accroilfement dans la quantité de ce 
travail. 

Le perfcdlionnement des facultés pro- 
dudlives du travail utile dépend, 
des degrés d’habileté qu’acquiert l’ou- 
vrier j a*’, des machines avec lefquelles 
il travaille. Or comme le travail des 
artifans & des manufadluriers eft ca- 
pable d’une plus grande fubdiviüon , 


Digitized by Google 



DES Nations. Liv.IV.Chap.VIII. 14;' 

& que celui de chaque ouvrier peut 
être réduit à une plus grande fimpli- 
cité d’opérations que celui des fermiers 
& des laboureurs , il eft aufîî plus fuC. 
ceptible de ces deux fortes d’amélio- 
Tiflbmens. A cet égard , la dalle des cul- 
tivateurs ne peut donc avoir aucune 
forte d’avantage fur celle des artifanc 
& des manufaduriers. 

L’augmentation dans la quantité du 
travail utile dépend nécelTairement du 
capital qui l’employe, & à fon tour 
l’augmentation de ce capital eft nécef- 
fairement égale au montant des épar- 
gnes faites fur le revenu ou des per- 
sonnes particulières qui adminiftrent 
& dirigent l’emploi de ce capital, ou 
de quelques autres perfonnes qui le 
leur prêtent. Si, comme ce fyftême pa- 
roit le fuppofer, les marchands, les 
artilans & les manufaduriers ont na- 
turellement plus de penchant à la par- 
fimonie & à l’épargne , que les proprié- 
taires & les cultivateurs , jufques-là 
ils doivent naturellement augmenter 
davantage la quantité de travail utile 
employé dans leur fociété, & confé- 
quemment augmenter davantage foit 
revenu réel, le produit annuel de fe« 
terres & de fou travail. 

Tome V* 
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f*. Et eiidernierlicu, quand on fup- 
poferoit, avec cefyftème, que le reve- 
nu des habitans d’un pays confideroit 
entièrement dans la quantité de fubiîC. 
tance qu’ils Te procurent par leur in- 
dullrie, dans cette luppofition même 
le revenu d’un pays commerqant & 
manufacturier, toutes choies d’ailleurs 
égales, l'eroit toujours plus grand que 
celui d’un pays qui n’auroit ni com- 
merce ni manufactures- Par le moyen 
du commerce & des manufaélures, on 
peut importer dans un pays plus de 
ïub'.idance que fes propres terres ne 
peuvent lui en donner dans l’état ac- 
tuel de la culture. Quoique les habi- 
tans d’une ville n’ayent point de ter- 
res à eux, ils ne lailfent pas de fe pro- 
curer de chez les autres, par leur in- 
dullrie , une quantité de produit brut 
qui leur fournit non-feulement les ma- 
tières de leurs ouvrages , mais encore 
le fonds de leur fubliilance. Ce qu’efl: 
une ville à l’égard de la campagne de 
fon voilînage , • un Etat indépendant 
peut^ l’être à l’égard des autres Etats. 
Ainfi la H .'liande tire une grande par- 
tie de fa fubhdance des autres pays , 
le bétail en vie du Holftein & du Jut- 
laiid , & le bled de prefque toutes les 
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nations de l’Europe. Une petite quan- 
tité de produit manufaduré acheté 
.une grande quantité de produit brut. 
Un pays commerçant & manufacturier 
aciiete donc , avec une petite partie de 
ion produit manufacturé, une grande 
partie du produit brut des autres pays; 
.tandis qu’au contraire , un pays fans 
commerce & fans manufactures eft 
généralement obligé de donner une 
grande partie de fon produit pour une 
fort petite partie du produit manufac- 
turé des autres pays. L’un exporte 
ce qui ne donne la fubliftance & ne 
convient qu’à un fort petit nombre , 
& importe de quoi faire fubfiiler & ac- 
commoder un grand nombre j l’autre 
.exporte de quoi faire fubfifter & ac- 
commoder un graiid nombre, 8 c im- 
porte ce dont peu de genspeuvent fub- 
îifter & s’accommoder. Les habitans 
de l’un ont toujours plus de fubfiitaii- 
ce que leurs terres n’en donneroient 
dans l’état préfent de la culture, les 
habitans de l’autre en ont moins. 

Ce fyllême, avec toutes fes imperfec- 
tions, eft cependant ce qu’on a publié 
de plus approchant du vrai fur le fu- 
jet de l’économie politique, & par-là 
il eft digne de l’attention de .tout 

G Z ' 


Digitized by Google 



148 La RICHESSE 

homme qui veut examiner férieufe- 
îtient les principes de certe importante 
fcience. Qiioique les idées qu’il incul- 
que en reprélentant le travail de la 
terre comme le feul produdif , foyent 
peut-être trop étroites , fa dodrine pa- 
roit auiii iufte qu’honnête 8c généreu- 
fe , lorfqu’il repréfente la richelTe des 
nations comme confiftant non dans 
l’argent qu’on ne confomme point,mais 
dans les biens qui fe confomment & 
que la terre produit annuellement par 
le travail de l’indultrie, & enrepréfen- 
tant la parfaite liberté comme le feul 
véritable expédient pour que cette re- 
produdionfoitla plus grande poITible. 
■ Ses partifans font nombreux; & com- 
me les hommes aiment les paradoxes, 
parce qu’ils aiment àpalfer pour com- 
prendre ce qui furpalfe l’intelligence 
ou la portée ordinaire de leurs fembla- 
bles , les paradoxes qu’on y trouve fur 
l’infcconiité du travail rnanufadurier 
n’ont peut être pas peu contribué à aug- 
menter le nombre de fes admirateurs. 
•Ils ont fait depuis quelques années une 
fede allez conlidérable , diftinguée en 
France, dans la république des lettres , 
par le nom à’économijies. Leurs ouvra- 
ges ont été certainement de quelque 
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utilité à leur pays , non-feulement en 
tournant l’attention & la difcuflion gé- 
nérale fur plufieurs fujets qui n’a-, 
voient pas été bien examinés aupara- 
vant, mais en influant fur quelque dé- 
marche de l’adminiftration publique,, 
en faveur de l’agriculture. C’eft.en 
conféquence de leurs repréfentations , 
qu’on l’a délivrée de plufieurs fortes 
d’oppreffions. La durée des baux , ou 
leur validité contre tout acheteur ou 
propriétaire futur, a été portée de neuf 
ans à vingt-fept. On a levé entièrement 
toutes les entraves qui gênoient le tranf. 
port du bled d’une province du, royaume 
à l’autre , & l’exportation libre a été 
établie comme une loi commune du 
royaume, dans tons les cas ordinai- 
res. Cette feéte a fourni beaucoup 
d’auteurs qui traitent dans leurs ou- 
vrages , non-feulement de ce qu’on ap- 
pelle proprement économie politique, ou 
de la nature ^ des caujes de la richcjjc 
des nations , mais de toute autre braii^ 
che de gouvernement civil. Tous fui- 
vent fidèlement & fans aucune varia- 
tion fenfiblc la dodrine de M. Quef- 
nai. C’eft pourquoi l'on trouve peu de 
variété dans la plus grande partie de 
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leurs ouvrages. L’expofé le plus net & 
le plus fuivi de cette dodrine , eft dans 
un petit livre de M. Mercier de la Ri- 
vière, quelque tems intendant de la 
Martinique, intitulé: Vordre naturel ^ 
ejjcntiel des Jocirtés politiques. L’admira- 
tion de tous les gens de la fec"le pour 
leur maître, qui étoit un homme de 
la plus grande modeltie & de la plus 
grande fimplicité , ne le cède point à 
celle d’aucune ancienne fede dephilo- 
iophes pour l’on fondateur. Depuis que 
le monde exilte, dit un auteur labo- 
rieux & refpedable , le marquis de Mi- 
rabeau, il y a eu trois grandes inven- 
tions qui ont le plus contribué à don- 
ner de la Habilite aux fociétés politi^ 
ques, indépendamment de plulieurs 
autres qui les ont ornées & enrichies* 
La première elt l’invention de l’écri- 
ture, qui feule donne à la nature hu- 
maine le pouvoir de tranfmettre fans 
altération fes loix, fes contrats, fes 
annales & fes découvertes. La fécon- 
dé ell l’invention de la monnoie , qui 
lie tous les rapports entre les nations 
civilifées. La troificme eft la table éco- 
nomique, le réfultat des deux autres, 
qui les complette en perfedionnant 
leur objet, la grande découverte de 
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notre fiecle, & dont notre poftérité 
recueillera le fruit. 

Si l’économie politique des nations 
de l’Europe moderne a été plus favora- 
ble aux manufactures & au commerce 
étranger, qui font l’induftrie des villes, 
qu’à l’agriculture , qui eft l’induftrie de 
la campagne, d’autres nations fe font 
conduites fur un plan différent , & ont 
donné plus de faveur à l’agriculture 
qu’aux manufadures & au commerce 
étranger. 

La politique de la Chine .favorife 
plus l’agriculture que toute autre cho- 
ie. On dit qu’à la Chine la condition 
d’un l’aboureur eft fort fupérieure à 
celle d’un artifan , au lieu que dans la 
plus grande partie de l’Europe celle 
d’un artifan l’eft à celle d’un laboureur, 
A la Chine, la grande ambition de cha- 
cun eft d’avoir un petit morceau de 
terre en propriété ou en fermage , & 
on affure que les baux s’y donnent à 
des conditions bien modérées &avec 
la fûreté convenable pour les preneurs. 
Les Chinois font peu- de cas du com- 
merce étranger. Votre miférablc com-f 
merce, difoient fouvent les mandarins 
de la Chine à M. Langlet , envoyé de 
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Ruffîe. Auffi ne font-ils eux-mêmej, 
& avec leurs propres navires, que peu 
ou point de commerce étranger , fi ce 
n’ell avec le Japon , & ils n’admettent 
les vaiiTeaux des nations étrangères que 
dans deux ou trois de leurs ports. Le 
commerce étranger y eft donc reflTerré 
dans un cercle bien plus étroit qu’il 
ne feroit fi on lui donnoit plus de li- 
berté , foit dans les vailTeaux même de 
la Chine, foit dans ceux des autres 
nations. 

! Dans prefque tous les pays , les ma- 
Jiufadures font le grand aliment du 
commerce étranger, parce que leurs 
produdions contenant une grande va- 
leur Ibus un petit volume , elles peu- 
vent fe tranfporter à moins de frais 
que la plupart des efpeces de produit 
brut. Réciproquement elles ont géné- 
ralement befoin du commerce étran- 
ger, dans les pays moins étendus que 
la Chine, & moins bien difpoféspour 
le commerce intérieur. Sans lui elles 
ne pourroient être floriffantes ni dans 
les pays d’une médiocre étendue qui 
ne fournilfent qu’un petit marché , ni 
dans ceux où la communication entre 
une province & une autre elt fi diffi- 
cile , qu’on ne peut y tranfporter d’un 
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endroit à l’autre tout ce que fournit 
le marché intérieur. Il faut fe fou ve- 
nir que la perfedion de l’induftrie ma- 
nufaduriere dépend abfolument de la 
divifion du travail , & que , comme on 
l’a déjà obfervé , le degré où cette di- 
vifion peut être portée dans un pays 
eft liéceflairement réglé par l’étendue 
du marché. Or la Chine eft d’une fî 
vafte étendue , fes habitans font en fî 
grand nombre, il y a tant de varié- 
tés dans le climat, & par conféquent 
dans les produdions de fes différen- 
tes provinces & la communication 
par eau eft fi facile entre la plupart d’en- 
tr’elles, que le feul marché de cet 
empire fuftit pour foutenir de grandes 
manufadures , & pour admettre des 
fubdivifions confidérables de travail. 

Le marché intérieur de la Chine eft 
peut-être d’une étendue qui ne le cè- 
de guere au marché de tous les dif- 
férens pays de l’Europe pris enfemble. 
Les manufadures ne pourroient ce- - 
pendant guere manquer d’y faire de 
grands progrès , & les facultés produc- 
tives de l’induftrie manufaduriere de 
j’y perfedionner, fi à ce grand mar- 
ché intérieur elle ajoutoit plus de 
commerce étranger > ou un marché qui 
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embrafli'it tout le refte du monde , St 
fpécialement fi elle faifoit une grande 
partie de ce commerce avec Tes pro- 
pres vailfeaux. Avec une navigation 
plus étendue, les Chinois apprendroient 
naturellement l’art d’employer & de 
confiruire eux-mêmes toutes les dilfé- 
rentes machines dont on fe Tert dans 
les autres pays, aulfi bien que tous les 
autres perkdionnemens de l’art &dé 
l’indullrie pratiqués dans les diverfes 
parties du monde. Dans leur fyitème 
adluel, ils n’oiit guere d’occalions de 
fe perfeclionner que par l’exemple des 
Japonois. 

La politique de l’ancienne Egypte & 
celle du gouvernement de l’indofiail 
paroifTent avoir Favorifé ragriciilture 
plus que toute autre profdïlon. 

Dans l’ancienne Egypte & dans l’In- 
doftan , tout le corps du peuple étôit di- 
vifé en diderentes cartes ou tribus, dont' 
chacune garde de pere en fils fa pro- 
feflion particulière. Le fils d’un prêtre 
eft nécelfairenient prêtre, celui d’un fol-- 
dat ert foldat , celui d’un laboureur un 
laboureur , celui d’un tilferand un tille- 
rand, celui d’un tailleur un tailleur; 
&c. Dans ces deux pays, la cafte des 
prêtres étoic la première , celle des fol* 
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dats la derniere, & celle des fermiers 
& des laboureurs étoit fupérieure à 
celle des artifans & des manufaduriers,. 

Leur gouvernement étoit particulié- 
rement attentif à l’intérêt de l’agricul- 
ture. Les ouvrages conftruits par les 
anciens fouverains de l’Egypte pour 
dillribuer commodément les eaux du 
Nil, étoient fameux dans l’anciquité, 
& leurs ruines font encore l’admira- 
tion des voyageurs. Ceux qui furent 
conllruits par les anciens fouverains do ‘ 
l’Indoltan pour la dillribution des eaux 
du Gange & de plufieurs autres riviè- 
res, quoique moins célébrés, ne leur 
étoient pas inférieurs, Audi ces deux 
contrées, quoiqu’accidentellement fu- 
jettes à des chertés , ont été fameufes 
pour leur fertilité. Qiioiqu’extrème- 
meiit peuplées, elles pouvoient , dans 
les années d’une abondance médiocre ; 
exporter de grandes quantités de grains 
à leurs voifins. 

Les anciens Egyptiens avoîent pour ‘ 
la mer une averlion fuperftitieufe, & 
comme la religion desGentous neper- 
mettoit pas à fes fedateurs d’allumer 
du feu, ni conféquemment de faire la 
cuifine fur l’eau , elle défendoit, en ef- 
fet, tous les longs voyages par mer^- 
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Il falloit que les Egyptiens & les In- 
diens dépendilfent abrolument de la 
navigation des autres nations, pour 
l’exportation du furabondant de leur 
produit, & cette dépendance, en bor- 
nant le marché , décourageoit néceC- 
fairement l’augmentation de ce fura- 
bondant. Elle décourageoit celui du 
produit manufaduré encore plus que 
celui du produit brut. Les manufac- 
tures demandent un marché beaucoup* 
plus étendu que les parties du produit 
brut les plus importantes. Un feul cor- 
donnier fera plus de trois cents paires de 
füuliers par an , & fa famille n’en ufera 
peut-être pas fix paires. Ainfi, à moins 
qu’il n’ait pour pratiques au moins cin- 
quante familles comme la fienne, il ne 
peut fe défaire de tout le produit de fon . 
travail. La clafle la plus nombreufe d’ar- 
tifans , dans un grand pays , fera rare- 
ment plus d’un cinquantième ou d’un 
centième dans le nombre de toutes les 
familles qu’il contient. Quelques auteurs 
ont fupputé que dans de grands pays ^ 
tels que la France & l’Angleterre, la 
nombre de gens employés à l’agricul- 
ture étoit la moitié, félon quelques - uns 
le tiers , ou félon d’autres au moins la 
cinquième partie des habitant. Mm ^ 
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comme la plus grande partie du pro- 
duit de l’agriculture de la France &de 
l’Angleterre fe confomme chez elles , 
chaque pdfonne qui y travaille n’a 
guere befoin, félon ces calculs, que 
d’une, deux ou au plus quatre famil- 
les comme la fienne, pour trouver le 
débit du produit de fon travail. Ainfi, 
fous le découragement d’un marché 
refl'erré , l’agriculture fe foutiendra 
beaucoup mieux que les manufaélures. 
Véritablement , dans l’ancienne Egy-pte 
& dans l’Indoftan, le reiferrement du 
marché étranger fe trouvoit en quel- 
que forte compenfé par la commodité 
des navigations intérieures , qui ou- 
vroient , de la maniéré la plus avanta- 
geufe , toute l’étendue du marché inté- 
rieur*à chaque partie du produit de 
chaque canton du pays. La grande éten- 
due de l’Indoftan formoit auflî au de^ 
dans un fort grand marché, fuffifant 
pour foutenir une grande diverfité de 
manufactures. Mais le peu d’étendue 
de l’ancienne Egypte , qui ne fut jamais 
égale à l’Angleterre, doit avoir rendu-, 
en tout tcms , le marché intérieur du 
pays trop étroit pour foutenir une gran- 
de variété de manufadures. AulE le 
Bengale , qui eft de toutes lesyprovinces 
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de l’Indoftan celle qui exporte commu- 
r émeut le plus de riz, a toujours été 
plus remarquable "par l’exportation de 
les manufadures que par celle de fes 
grains. Au contraire , quoique l’ancien- 
ne Egypte exportât quelques manufac- 
tures, particuliérement de belle toile, 
ainfi que d’autres marchandifes , on l’a 
toujours plus diftinguée pour fon ex- 
portation des grains. Elle fut long-tems 
le grenier de l’empire romain. 

Les fbuverains de la Chine, de l’an- 
cienne Egypte & des différer s royau- 
mes dans lefquels a été divilé l’Indof. 
tan dans divers tems ,’ ont toujours tiré 
tout leur revenu, ou du moins la par- 
tie la plus confidérable de leur revenu, 
de quelque efpece de taxe ou de rente 
fur les terres. Cette taxe ou rente, com- 
me les dixmes en Europe, confiftoit 
dans une certaine proportion , dans le 
cinquième, a ce qu’on dit, du produit 
des terres, qui étoit délivré en nature 
ou payé en argent félon une certaine 
évaluation, &, qui par conféquent va- 
rioit d’une année à l’autre, ainfi que le 
produit. 11 étoit donc naturel que les 
îouverains de ces pays- là donnalîent 
une attention particulière à l’intérêt de 
l’agriculture , de la profpérité & de la 
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décadence de laquelle dcpendoit immé- 
diatement l’accroiirement on la dimi- 
nution de leur revenu. 

Quoique la politique des anciennes 
républiques de Grece & de Rome hono- 
rât plus l’agriculture que les manu* 
factures & le commerce etranger, el- 
le femble cependant avoir plutôt dé- 
couragé les unes qu’avoir encouragé 
l’autre direeftement & dé propos déli- 
béré. Le commerce étranger étoit ab- 
folument défendu dans plufieurs des 
anciens Etats de la Grece ; & dans plu- 
fîeurs autres , les métiers d’arrifan & de 
manufaéturier étoient regardés comme 
rmilibles à la force & à l’agilité du corps 
humain, comme le rendant incapable 
de ces habitudes que leurs exercices mii 
litaires & gymnaltiques chcrchoicnt à 
lui donner, & par -là même comme le 
rendant plus ou moins inepte à fup- 
porter les fatigues & altVontcr les dan- 
gers de la guerre. Ony confidéroit ces 
fortes d’occupations comme convenant 
feulement à des efclavts , & on déten- 
doit aux citoyens libres d’un Etat de 
les exercer. Dans les Etats même où 
cette défenfe n’avoit pas lieu, comme 
à Rome & à Athènes, le grand corps 
du peuple ne lailibit pas d être exclu 
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par le fait de tous les métiers qui font 
aéluellement exercés par la plus bafle 
claiié des habitans des villes. Ils l’é- 
toient à Athènes & à Rome par les eC. 
claves des riches au profit de leurs 
maîtres, dont l’opulence, le pouvoir 
& la protedion mettoient un pauvre ci- 
toyen libre prefque dans l’impoflibilité 
de trouver le débit de fon ouvrage , 
quand il fe trouvoit en concurrence 
avec eux. Cependant les efclaves font 
rarement inventifs , & ce font des hom- 
mes libres qui ont fait toutes les prin- 
cipales découvertes, foit dans les ma- 
chines, foit dans l’arrangement & la 
diftribution des tâches, qui facilitent & 
abrègent le travail. Si un efclave avoit 
propofé quelque amélioration de ce 
genre , fon maître eût été porté à croire 
qu’elle lui auroit été fuggéréeparla pa- 
reffe & le defir de s’épargner de la pei- 
ne aux dépens de fon maître. Le pauvre 
efclave, au Heu d’une récompenfe, au- 
roit été probablement maltraité de pa- 
roles & peut - être d’effet. Il falloir donc 
généralement plus de travail dans une 
manufadure d’efclaves , que dans une 
compofée d’hommes libres, pour exé- 
cuter la même quantité d’ouvrage. Par 
cette raifoa, l’ouvrage des premiers doit 
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généralement avoir été plus cher que 
celui des derniers. M. de Montefquieu 
remarque que les mines de Hongrie onc 
toujours été exploitées à moins de frais 
que les mines turques du voifinage, 
quoiqu’elle ne foit pas plus riche. Les 
mines turques font exploitées par des 
efclaves; & les bras de ces efclavcs 
font les feules machines que les Turcs 
fâchent employer. Les mines de Hon- 
grie font exploitées par des hommes li- 
bres qui employentunequantité de ma- 
chines qui facilitent & abrègent leur 
travail. Par le peu que nous favons fur 
le prix des manufactures du tems des 
Grecs & des Romains , il paroîtroit que 
les plus belles étoient excelîivemenü 
cheres. La foie fe vendoit au poids de 
l’or. U eft vrai qu’elle n’étoit pas ma- 
nufacturée en P'urope, & que, comme 
elle venoit des Indes Orientales , la lon- 
gueur du tranfport peut en quelque 
forte rendre raifon du prix. Cependant 
le prix que payoit quelquefois une Da- 
me pour avoir une belle toile, n’étoit 
pas moins exorbitant. Or la toile fe 
faifoit toujours en Europe , ou ne ve- 
noit pas de plus loin que de l’Egypte. 
Ainfî la grandeur du prix ne peut s’ex- 
pliquer que par la grande dépenfe du 
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ti’avatl qu’elle avoit coûté, & cette dé- 
peiife ne peut s’expliquer à fon tour 
que par l’imperfedion des machines 
qu’on y employoit. Quoique le prix des 
fines étodes de laine fût moins extra-* 
vagant, il paroit avoir été beaucoup 
plus haut qu’il n’eft à préfent.Pline parle 
de ccrraines étoffes teintes d’une ma-* 
niere particulière qui coiitoient cent de- 
niers , ou trois liv. fix fehelings huit 
pences la livre. D’autres teintes d’une 
autre maniéré coùtoient mille deniers, 
ou trente -trois liv. fix fehelings & 
huit pences la livre.' Il fautfe rappeller 
que la livre romaine étoit de douze on- 
ces. -Véritablement c’étoit principale- 
ment la teinture qui les rendoit fi chè- 
res. Mais fi elles n’a voient pas été beau- 
coup plus cheres en elles - mêmes qu’el- 
les ne font à préfent, il y a grande ap. 
parence qu’on n’auroit pas fait tant de 
frais pour les teindre. Il y auroit eu 
trop de difproportion entre l’a cceffoire 
&le principal. Selon le même auteur, 
le prix de quelques tricliiiaires , forte 
d’oreillers ou de couffins de laine fur 
lefqucls on s’appuyoit fur les lits où 
l’on fe mettoit à table , paffe toute 
croyance ; car on dit que quelques- 
uns coùtoient plus de trente mille, 8ç 
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d’autres plus de trois cents mille livres, 
fterlings. On ne dit pas que ce haut 
prix fût pour la teinture. Le dodeur 
Arburthiiot obferve que les habille- 
mens du beau monde des deux fexct 
paroilTent avoir eu anciennement bien- 
moins de variété qu’ils n’en ont au-: 
jourd’hui j & le peu de variété que nous» 
trouvons dans les draperies des ftatues- 
antiques confirme cette .obiervatioii. 
Il en conclut que leur vêtement étoit: 
moins cher que le nôtre. Mais la con- 
féquence n’cifpas julle. Lorl'quela dé- 
penfe d’un habilicm.ent à la mode eft 
fort grande, la variété ne l’eit pas. Mais- 
quand les facultés producUves des arts 
& de i’indullrie qui fabriquent fe perfec-. 
donnant, la dépehfe d’un habillement» 
vient à être modérée, la variété régné* 
elle s’établit naturellement. Le riche, 
ne pouvant plus le dillingiicr par la 
dépenl'e d’un habit, tadiera de le faire 
par la multitude & la divcrfir.é de fes» 
habits. 

On a déjà obfervé que la-plus grande- 
& la plus importante branche du com- 
merce de chaque nation elt celle du» 
commerce qui fe fait entre les habi- 
tans des villes & ceux de la campagne.; 
Les habitans des villes tirent de la cam»- 
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pagne le produit brut qui fait la ma- 
tière de leurs ouvrages & le fonds de 
leur fubfillance, & ils payent ce pro- 
duit brut à la campagne en lui en ren- 
voyant une partie manufadurée & bon- 
ne pour l’ufage immédiat. Le com- 
merce qui fe fait entre ces deux ordres 
d’hommes conGfte en derniere analyfe 
dans une certaine quantité de produit 
brut échangé contre une certaine quan- 
tité de produit manufaduré. Par con- 
féquent, plus le premier eft cher , plus 
le dernier eft bon marché j & tout ce 
qui tend à haulfer dans un pays le pro- 
duit manufaduré, tend à faire bailFer 
le produit brut de la terre, & par là. 
à décourager l’agriculture. Moins une 
quantité donnée de produit brut, ou, 
ce qui eft la même chofe , moins le prix, 
d’une quantité donnée de produit brut 
peut acheter de produit manufaduré, 
moins cette quantité donnée de pro- 
duit brut a de valeur réelle, moins le 
propriétaire eft encouragé à en aug- 
menter la quantité par des améliora- 
tions, Si le fermier par la culture. D’ail- 
leurs tout ce qui tend à diminuer dans 
un pays le nombre des artifans & des. 
manufaduriers , tend à diminuer le 
marché intérieur, le plus important de 
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tous pour le produit brut de la terre, 
& par -là il tend encore à décourager 
l’agriculture. 

Ces fyftèmes qui , préférant l’agricul- 
ture à tout le relie , mettent des en- 
traves aux manufactures & au com- 
merce étranger pour la favorifer , ces 
lyftèmesagillént donc direélement con- 
tre le but qu’ils fe propofent , & décou- 
ragent indireélement l’efpece même 
d’induftrie qu’ils veulent protéger. A 
cet^gard, ils font peut - être plus incon- 
féquens que le ^fy^lême mercantille mê- 
me. Ce- fyllême , en donnant plus d’en- 
couragement aux manufadlures & au 
commerce étranger qu’à l’agriculture , 
détourne une certaine portion du ca- 
' pital de la fociété d’une efpece d’in- 
duftrie plus avantageufe, pour en fou- 
tenir une qui l’eft moins î mais au bout 
du compte il encourage réellement l’et 
pece d’induftrie dont il £è propofe l’a- 
vancement, au lieu que ces fyftèmes 
dont je parle font tout le contraire. 

C’eft ainlî que tout fyftème qui s’ef- 
force, ou d’attirer par des encourage- 
mens extraordinaires vers une efpece 
particulière d’induftrie plus du capi- 
tal de la fociété qu’il n’y en e<itreroit 
naturelle ment, ou de détourner par 
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des entraves extraordinaires d’une eH. 
.pece particulière d’indultrie une por- 
tion du capital qu’on y employeroit au- 
.trcment , rcnverfe dans la réalité , ou 
combat la fin qu’il fe propofe. jVu lieu 
d’accélérer, il retarde les progrès delà 
fbciété vers la richelle & la grandeur, 
.& au lieu d’augmenter, il diminue la 
.valeur réelle du produit annuel de fes 
•terres & de fon travail. 

Tous les fyltêmes de préférence & de 

• gêne étant ainlî complettement^ dé- 
truits, le fyllème fimple & uni de la 
liberté naturelle s’établit de lui-mênie. 
Tant qu’un homme ne viole pas les loix 
,de la jullice , il eft libre de pourfuivre 
Ton intérêt comme il l’entend, & de 
-mettre fon indultrie ou fon capital 

• avec l’induilrie ou le capital de tout 
.autre, foit homme, foit ordre d’hom- 
mes. Le fouverain eft complettement 
déchargé d’un devoir dont il ne peut 
s’acquitter fans s’expofer à des erreurs 
innombrables, & que toute la fagelfe 
•& les connoilfances ne fuHiroient pas 
.pour remplir, du devoir de furinten- 
‘daiit fur l’iiiduftrie des particuliers, & 
-du foin de la diriger de la maniéré la 
.plus convenable à l’intérêt de la fociété. 
'.Suivant cefyftême de liberté, le fou- 
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verain n’a que trois devoirs à remplir; 
trois devoirs , à la vérité , de la plus 
grande importance, mais clairs, & qui 
ne pafTent point la portée d’un efprit 
ordinaire: le premier eft de protéger 
la fociété contre la violence & l’inva- 
fion des autres fociétés indépendantes ; 
le fécond, de protéger, autant qu’il eft 
poffible, chaque membre de la fociété 
contre l’injullice & l’opprelTion de tout 
autre de fes membres , ou d’établir une 
exade adminiftratioii de la jultice; & 
untroifieme, de faire & d’entretenir cer- 
tains ouvrages publics & certaines inC. 
titutions publiques , qu’il ne fera jamais 
de l’intérêt d’aucun individu , ni d’un 
petit nombre d’individus , de faire & 
d’entretenir, parce que le profit ne paye- 
roit jamais leur dépenfe, quoiqu’il puifle 
fouvent la payer & au - delà à une gran- 
de fociété. 

L’accompliifement de ces différens 
devoirs du fouverain fuppofe nécelfai- 
rement une certaine dépenfe, & cette 
dépenfe fuppofe encore un certain re- 
venu pour y fournir. Ainfi je tâcherai 
d’expliquer dans le livre fuivant, i®. 
quelles font les dépenfes néceffaires du 
fouverain ou de la communauté; quel- 
les font celles qui doivent être défrayées 
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Î »ar la contribution générale de toute 
a fociété, & quelles l'ont celles qui doi- 
vent l’être feulement par une partie ou 

Î »ar quelques membres particuliers de 
a fociété î 2®. quelles font les différen- 
tes méthodes par lefquelles 011 peut faire 
contribuer toute la fociété à défrayer la 
dépenfe qui doit tomber fur elle, & 
quels font les principaux avantages & 
inconvéniens de chacune de ces. mé- 
thodes , & î®. quelles font les raifoiis 
& les caufes qui ont conduit tous les 
gouvernemens modernes à engager une 
partie de leur revenu , ou à contrarier 
des dettes , & quels ont été les effets de 
ces dettes fur la richeffe réelle , le pro- 
duit annuel des terres & du travail de 
la fociété. Le livre fuivant fera donc 
naturellement divifé en trois chapitres. 
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LIV*RE CINQUIEME; 


Du revenu du fouverain ou de la 
communauté. 


^ 6 ^ 

CHAPITRE PREMIER. 


Des dépenjes du fouverain ou de la 
communauté. 

.PREMIERE Partie. 

Des frais de défenfe, 

I_jE premier devoir du fouverain 
celui de protéger la fociété contre U 
violence & finvafion des autres focié- 
tés indépendantes, ne peut être rempli 
que par le moyen de la force militaire. 
JVÏais la dépenfe, tant pour préparer 
cette force militaire en tems de paix, 
que pour l’ejnployer en tems de guerre, 
eft fort différente, félon les dilférens 
états de la fociété & les différens pério- 
des de fon avancement. 

Tome V. 
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• Parmi les peuples chafiTeiirs, qui font 
le dernier & le plus barbare état delà 
fociété , tel que nous le trouvons chez 
ies naturels de l’Amerique Septentrio- 
nale , chaque homme e(t en même tems 
un guerrier & un chaireur. Quand il 
va à la guerre pour défendre fa foeiété, 
ou pour la venger des injures qu’elle 
a remues de la part d’autres fociétés, il 
iubfille de fon propre travail , comme 
il fait chez lui. Il n’en coûte rien ,à fa 
fociété (car dans cet état des chofes il 
ïi’y a proprement ni fouverain ni com- 
munauté ) pour le préparer à fe mettre 
en campagne, ou pour le faire fubfUler 
quand il y elh 

Parmi les nations de bergers, qui font 
un état de fociété plus avancé , tel 
qu’on le voit chez les Tartares & les 
Arabes, chaque homme eft de même 
un guerrier. Communément ces na- 
tions n’ont point d’habitation fixe , 
mais vivent fous des tentes, ou dans 
une efpece de chariots couverts, qui fe 
tranfportent facilement d’un endroit à 
l’autre. Toute la tribu ou nation chan- 
ge de demeure fuivant les difiérentes 
faifons de l’année , ou fuivant d’autres 
accidens. Lorfque leurs trouperaix ont 
confommé le fourrage d’une partie du 
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pays, ils les mènent dans une autre, 
& de -là dans une troilieme. Dans la 
faifon de la fécherelTe,ils vont aux bords 
des rivières , & dans la faifon humide, 
ils fe retirent vers les hauteurs. Lorf. 
qu’ils vont à la guerre, ils ne confient 
pas leurs troupeaux à la foible dcfenfe 
de leurs vieillards , de leurs femmes & 
de leurs cnfans, qu’ils ne laiifent pas 
non plus derrière fans proteélion & 
fans fubfiftance. D’ailleurs, toute la na- 
tion étant accoutumée à une vie erran- 
te en tems de paix, elle tient aifément 
la campagne en tems de guerre : foit 
qu’ils marchent dans l’ordre d’une ar- 
mée, foit qu’ils fe déplacent comme 
compagnie de bergers, leur maniéré 
de vivre elt à-peu-près la même, 
quoiqu’ils fe propofent un objet fort 
différent. Ils vont donc tous enfembl« 
à la guerre, Sc chacun fait le mieux 
qu’il peut. Parmi les Tartares, on a vu 
füuvent les femmes même s’engager 
dans la mêlée. S’ils fout vidorieux-, 
tout ce qui appartient à la tribu en- 
nemie ell la rccompenfc de lavidoire. 
Mais s’ils font vaincus , tout eft perdu. 
Non -feulement tous leurs troupeaux 
de gros & de menu bétail , mais leurs 
femmes & leurs enfans deviennent U 

H a 
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proie du vainqueur. La plupart de 
ceux même qui furvivent à l’aclion fout 
obligés de fe fou m ettre à lui pour ne 
pas mourir de faim > le refte fe dilîipe 
ordinairement 5c fe difperfe dans les 
déferts. 

La vie 5c les exercices ordinaires d’un 
Tartare ou d’un Arabe le préparent 
fuffifamment pour la guerre. La courfe, 
la lutte, l’art de jouer du bâton, de 
Jancer un javelot , de tirer de l’arc , 
font les pafle-tems ordinaires de ceux 
qui vivent en plain air, & font autant 
d’images de la guerre. Lorfqu’un Tar- 
tare ou un Arabe va aduellement à la 
guerre , il fubfille de fes troupeaux, qui 
fe fuivent comme en tems de pajx. Il 
n’en coûte rien à fon chef ou fouve- 
rain ( car| ces nations ont toutes 
des cliefs & des fouverains ) , pour le 
préparer à la guerre, 5c lorlqu’il eft en 
campagne, 5i le pillage, quand l’occa- 
fion s’en préfente, eft la feule paye qu’il 
attend ou qu’il exige. 

Une armée de chafteurs peut rare- 
ment excéder deux ou trois cents hom- 
mes. Leur fublîftance eft fi précaire, 
qu’elle ne permet guere à un plus grand 
nombre de vivre loug-tems tous enfem- 
ble. Une armée de bergers, au con- 
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traire, peut aller jufqu’à deux & trois 
cents mille hommes. Tant que rien n’ar- 
rête leurs progrès , tant qu’ils peuvent 
s’avancer d’un territoire dont ils ont 
confommé le fourrage à un autre où ils 
en trouvent tant qu’ils veulent, à peine 
y a-t-il des bornes à la multitude de 
ceux qui peuvent marcher enfemble. 
Il elt impoflible qu’une nation de chaf- 
feurs foit jamais formidable aux na- 
tions civilifées qui font fes voifines. 
Rien n’ett plus méprifable qu’une guer- 
re avec les Indiens,dans l’AmériqueSep- 
tentrionale. Rien , au contraire , n’eft 
plus terrible qu’une invafion des Tar- 
tares telle qu’on en a vu fouvent en 
Afie. Le jugement de Thucydide, que 
l’Europe & l’Afie ne réfifteroient pas 
aux Scythes unis , a été confirmé par 
f expérience de tous lesfiecles. Les ha- 
bitans des plaines étendues & tout à 
.découvert de la Scythie ou Tartarie- 
ont été fouvent unis fous la domination 
du chef de quelque horde ou tribu con- 
quérante , & ils ont fignalé leur union 
par le ravage & la dévaluation de l’Afie. 
Les habita ns des déferts fauvages de 
l’Arabie , qui font une autre grande na- 
tion de bergers , n’ont jamais été unis 
qu’une fois fous Mahomet & fes fuc- 
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ceireurs immédiats. Leur union , qui 
fut plutôt l’eiFet d’un enthoufiafme re- 
ligieux que de la conquête , le lignala 
de même. Si les peuples chaflêurs de 
l’Amérique devenoient jamais des peu- 
ples bergers , leur voifinage feroit 
•beaucoup plus dangereux pour les co- 
lonies européennes qu’il ne l’eft à- 
préfent. > 

Dans un état de fociété encore plus 
avancé , parmi ces nations d’agricul- 
teurs qui ont peu de commerce étran- 
ger & pour toute manufadure que ce 
qui fe fait groiliérement en étoffes & 
-en meubles dans prefque toutes les fa- 
milles pour leur ufage particulier , cha- 
que homme eft de même un guerrier 
•ou le devient aifément. Ceux qui vi- 
•■vent de l’iigriculture palfent générale- 
ment tout le jouren plein air, expofésà 
toutes les rigueurs des faifons. La vie 
•dure qu’ils mènent ordinairement les 
difpofe aux fatigues de la guerre, avec 
lefquelles certaines de leurs occupa- 
tions ont nécelfairement quelqii’analo- 
gie. L’occupation néceiîàire d’un hom- 
me qui creufe la terre le difpofe à travail- 
ler dans les tranchées &. à fortifier uii 
•camp, auffi bien qu’à clorre un champ. 
L «s pafle - teras ordinaires de ces agri 
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ciiltenrs font les mêmes que ceux des 
bergers, & forment de même des imagés 
de la guerre. Mais comme les agri- 
culteurs ont moins de loifir ’queles ber- 
gers , ils employent moins de tems à 
ces jeux^& à ces exercices. Ils fontfol- 
dats , mais ils ne font pas fî rompus 
dans ce qu’il faut pour l’ètre. Mais tels 
qu’ils font , il n’en coûte rien au fou- 
verain ou à la communauté, pour les 
préparer à la guerre. 

L’agriculture, même dans fon état 
le plus barbare & le plus greffier, fup- 
pofe un établilfement , une efpece d’ha- 
bitation qu’on ne peut abandonner fans 
une grande perte. Lors donc qu’une na- 
tion de fimples agriculteurs va faire 
la guerre , tout le peuple ne peut fe met- 
tre en campagne à la fois. Il faut au 
moins que les vieillards , les femmes & 
les enfans relient à la maifon pour pren- 
dre foin de l’habitation. Cependant tous 
les hommes en âge de porteries armes 
peuvent fc mettre en marche, & c’eft 
ce qui eft fouvent arrivé dans de peti- 
tes nations de cette efpece. On fuppofe 
que dans toute nation le nombre des 
hommes en état de porter les armes 
fe monte environ au quart ou au cin- 
quième de tout le corps' du peuple. 


Digilized by Google 



11ES Nations. Lîv. V. Chap. I. 177. 

romain , avant & quelque tems après 
ce qu’on appelle proprement VétahliJJc- 
ment des loix féodales , les grands lords 
ou barons , avec tous leurs valTaux im- 
médiats, étoient dans Tufage de fervir 
la couronne à leurs propres dépens. 
En campagne, comme chez eux, ils 
vivoient de leur propre revenu , & ils 
ne recevoient du roi ni folde ni paye 
dans cette occafion. 

Dans un état de fociété plus avancé, 
deuxdiderentes caufes font qu’il eft ab- 
folument irnpoüible que ceux qui fe 
-mettent en campagne s’entretiennent 
à leurs propres dépens. Ces caufes font 
les progrès des manufaélures & ceux 
de l’art de la guerre 

Lorfqu’un agriculteur marche à une 
expédition , pourvu qu’elle ne com- 
mence qu’après le tems des femailles 
& qu’elle finilTe avant la^ moiiron', 
l’interruption de fes travaux ne lui cau- 
fera pas tou jours un préjudice notable. 
La nature fait fans lui la plus grande 
partie de ce qui refte à faire. Mais du 
'moment qu’un artifan, un forgeron , 
un charpentier, un tiiferand, par exem- 
ple , quitte fon attelier , l’unique foucce 
de fon revenu tarit entièrement. Il fait 
tout, & la nature ne fait rien pour lui, 
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Lors donc qu’il fe met en campagne, 
comme il na pas de revenu pour vivre , 
il faut néceflkirement qu’il vive aux 
dépens du public. Or, dans un pays 
où la plupart des habitans font artifans 
& manulacluriers, les gens qui vont à 
la guerre doivent être tirés de ces deux 
dalles, & ils doivent par conféquent 
être entretenus par le public tant qu’il 
les employé à fon fer vice. 

D’un autre côté , quand l’art de la 
guerre eil devenu par degrés un art 
très-favant & très -compliqué, quand 
:une feule efcarmouche ou une feule ba- 
taille irrégulière n’a pu en décider l’é- 
-vénement , comme dans les premiers 
âges delà fociété, mais que la querelle 
.fe prolonge à différentes campagnes 
dont chacune dure la plus grande partie 
de l’année , il devient nécelfaire que le 
public entretienne ceux qui le fervent à 
la guerre,' au moins tout le tems qu’ils 
font ce fervice. Quelle que puilfe être 
en tems de paix l’occupation de ceux 
qui vont à la guerre, ils ne pourroient 
fupporter d’eux-mèmes le fardeau d’un 
fervice (i ennuyeux & fi coûteux. Aullî 
après la fécondé guerre de Perfe , les 
.armées d’Athenes fembleiit avoir été 
généralement compofées. de troupes. 
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inercenaires , parrie , à la vérité, de ci- 
toyens, mais auiïi partie d’étrangers, 
& toutes également foudoyées & payées 
par l’Etat. Depuis le fiegede Veïes, les 
armées romaines furent payées de mê- 
me pendant tout le tems de leur fer- 
vice. Sous les gouvernemens féodaux, 
le fervice militaire des grands barons 
& de leurs valfaux immédiats fut uni- 
verfellement échangé au bout d’un cer- 
tain tems pour de l’argent qu’ils don- 
noient à ceux qui fervoient à leur place. 
< Le nombre de ceux qui vont à la 
guerre , en proportion de celui de tout 
le peuple , eft nécelfairement beaucoup 
îlus petit dans l’état civilifé , que dans 
’état barbare de la fociété. Dans une 
: bciété civilifée , comme les foldats font 
entretenus entièrement par le travail de 
ceux qui ne font point foldats, le nom- 
bre des premiers ne peut jamais excé- 
der ce que les derniers ‘ peuvent en 
faire fubliller de ce qui refte après 
avoir prélevé ce qu’il faut pour entre- 
tenir, d’une maniéré conforme à leur 
état refpeélif, les autres officiers du 
gouvernement & de la magiftrature, 
pour s’entretenir eux-mêmes. Dans 
les petits Etats agraires de 4’ancienno 
Grece , il y avoit un quart .ou un cin- 
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quieme de tout le corps du peuple qui' 
le regardoient comme fo)dats,& qui, dit- 
on , marchoient quelquet’ois à la guerre. 
On eltime communément que parmi 
les nations modernes de l’Europe, ou. 
ne peut employer comme foldats plus 
de la centième partie des habitans d’uu 
pays, fans le ruiner. 

Il paroît que la dépenfe de préparer 
une armée pour s’en fervir au befoin, 
n’eil devenue confidérable que long- 
tems après que les frais de l’entretenir 
en canipagne font entièrement tombés 
fur le ibuverain ou la communauté. 
Dans toutes les républiques de l’ancien- 
ne Grèce, il falloir que chaque citoyen 
apprît fes exercices militaires. L’État 
l’exigeoit comme une partie néceliàire 
de l’éducation J il y avoir, ce femble, 
dans chaque ville un lieu public où dit 
férens maîtres montroient aux jeunes 
gens ces exercices fous la protediion 
du magillrat public, l'out ce qu’il en 
coûtoit à un Etat pour préparer fes 
citoyens à la guerre, fe bornoità cette 
inllitution fort fimple. A Rome , les 
exercices du champ de Mars avoient 
le même objet que ceux du gymnafe 
dans l’apcienne Grece. Ce fut égale- 
ment l’objet de pluileuis oïdomiances 
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publiques fous les gouvernemens féo- 
daux , où l’on prefcnvoit aux citoyens 
la pratique de l’arquebufe & d’autres 
exercices militaires j mais il ne paroît 
pas avoir été auffibien rempli. Soit fau- 
te d’intérêt dans les officiers chargés de 
l’exécution de ces, ordonnances , foit 
qiielqu’autre caufe, elles paroident avoir 
été univerfellement négligées dans tous 
ces gouvernemens, & les exercices mi- 
litaires y font tombés infjnfiblement 
en défuétude parmi le grand corps du 
peuple. 

Dans les républiques de l’ancienne 
Grece & de Rome pendant tout le tems 
qu’elles ont exifté, & fous les gouver- 
nemens féodaux pendant un tems con, 
lidérablc depuis leur premier établiife- 
ment , le métier de foldat n’étoit pas un 
métier à part qui fit la feule ou la prin- 
cipale occupation d’une claife particu- 
lière de citoyens. Quelle que fût la pro- 
feffioii ordinaire par laquelle un citoyen 
gngnoit fa vie , il ne lailfoit pas de fe re- 
garder comme propre à exercer encore 
le métier de foldat, 8c comme obligé 
. de le faire dans certaines occafions. 

Cependant comme l’art de la guerre 
eft certainement le plus noble de tous 
les arts J de même eu fe perfe<^ionnant 
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il devient néceffairement un des pkis 
compliques. L’état des arts méchani- 
ques de quelques autresavec lesquels 
il cil néceliairement lié, détermine le 
degré de perfedion où il peut être porté 
dans un tems particulier. Mais pour 
qu’il arrive à ce degré de perFedion dont 
il eltfufceptible, il faut qu’il devienne 
la feule ou la principale occupation 
d’une claire particulière de citoyens, fa 
perfedion, comme celle de tout autre 
art , dépendant de la divifion du travail. 
Cette divifion s’introduit naturelle- 
ment dans les autres arts par ]a pru- 
dence des individus qui trouvent plus 
d’avantage à exercerun métier particu- 
lier qu’à en exercer un grand nombre. 
Mais c’eft la fagelTe de l’Etat feule qui 
peut rendre le métier de foldat un métier 
ieparé & diftind de tous les autres. Un 
citoyen qui confumeroit tout fon tems 
dans les exercices militaires pendantune 
paix profonde, &' fans aucun encoura- 
gement particulier de la part du public , 
pourroit fans doute s’y rendre fort habi- 
le & s’amufer beaucoup’, mais il n’y ga- 
gneroit lïirement rien du côté de l’inté- 
rêt. C’ell la fageife de l’Etat feule qui peut 
faire que ce particulier trouve fon in- 
térêt à y coiuacrer la plus grande pair^ 


Digitized by Coogle 



UES Nations. Liv. V. Chap.T. 

tie de fon tems , & les Etats n’ont pas 
.toujours eu cette fagelFe , lors même 
que le foin de leur propre confervation 
la demandoit d’eux. 

Un berger a beaucoup de loifir; un 
agriculteur n’en manque pas dans l’état 
barbare de l’agriculture j un artifan 
ou un manufadturier n’en a point du 
tout. Le premier peut mettre, fans y 
rien perdre, une grande partie de fon 
tems aux exercices militaires; le fé- 
cond peut y en mettre une partie ; mais 
le dernier ne peut y mettre une heure 
qu’il n’y perde , & fon attention à fon 
propre intérêt le conduit naturellement 
à les négliger entièrement. Les amé- 
liorations que le progrès des arts & 
des manufadures introduit nécelfaire- 
ment dans l’agriculture , laiifent au la- 
boureur auiii peu de loifir qu’à l’arti- 
fan. Les habitans de la campagne, com- 
me ceux des villes, viennent à négli- 
ger les exercices militaires , & le grand 
corps du peuple celfe ab fol ument d’être 
guerrier. D’un autre côté, la richefle , 
qui fuit toujours les améliorations de 
l’agriculture & des- manufadures , & 
qui, dans la réalité, n’eft autre chofe 
que le produit accumulé de ces amé- 
liorations , provoque ' rinvaûon des 
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peuples voifîiis. Une nation induftrieu- 
fe, & par cette raifon opulente, eil la 
plus expofée à être attaquée ; & à moins 
que r.£tat ne prenne de nouvelles me- 
fures pour fa défenfe , les habitudes na- 
turelles du peuple le rendent abfolu- 
ment incapable de fe défendre lui- 
même. 

Dans ces cire on [lances , il n’y a , ce 
femble, que deux méthodes de pour- 
voir à la défenfe publique. 

■ La première eft de renforcer la pra- 
tique des exercices militaires, par une 
police aflez rigoureufe pour vain- 
cre la pente naturelle de l’intérêt, du 
génie & dfs inclinations du peuple, & 
d’obliger, ou en tout.ou en partie, les 
citoyens en âge de porter les armes , k 
joindre, en quelque maniéré, le métier 
de foldat à toute autre profeilîon, ou 
-métier qu’ils exerceroient. 

La fécondé , d’entretenir & d’em- 
ployer un certain nombre de citoyens 
dans la pratique conftante des exercices 
militaires, & de rendre le métier de 
foldat un métier à part & féparé de 
tous les autres. 

Si l’Etat a recours au premier de ces 
expédiens, on dit que fa force mili- 
taire confide dans une milice y & s.’U 
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% recours au fécond , on dit qu’elle 
confifte en une armée fur pied. La pra- 
tique des exercices militaires eft la feu- 
le ou la principale occupation des fol- 
dats d’une armée fur pied , & l’entre- 
tien ou la paye que l’Ktat leur donne , 
eft le fonds principal & ordinaire de leur 
fublHlance. Cette pratique n’eftqu’oc- 
cafionnellement l’occupation ordinaire 
des foldats d’une milice , & c’elfc de 
quelqu’autre occupation qu’ils tirent le 
fonds principal & ordinaire de leur 
fubfidance. Dans une milice, le carac- 
tère du laboureur , del’artifan, du tra- 
fiquant, l’emporte fur celui de foldat; 
dans une armée fur pied, le caradere 
de foldat l’emporte fur tout autre, & 
cette diftindion paroît faire la diffé- 
rence eflbntielle de ces deux efpeces 
de force militaire. 

lî y a eu des milices de différentes 
fortes. Il paroît que, dans certains pays, 
on s’eit contenté d’exercer les citoyens 
deftincs à défendre l’Etat, fans les en- 
régimenter, c’cll:- à-dire, fans les di- 
vifer en corps de troupes féparés & 
difiinds, dont chacun fit fes exercices 
fous des officiers permanens & apparte- 
nans au corps. Dans les républiques de 
l’ancienne Grece & de Rome , tant. 
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qu’un citoyen refloit dans fes foyers 
il lui étoic libre de faire fes exercices 
féparément ou avec qui bon lui fem- 
bloit de fes égaux, & il n’étoit point at- 
taché à aucun corps particulier de trou- 
pes , jufqu’au moment où il recevoit 
l’ordre de fe mettre en campagne. Ail- 
leurs on n’a pas feulement exercé la mi- 
lice , on l’a enrégimentée. En Angle- 
terre , en SuilTe , & , je crois , dans toute 
autre partie de l’Europe où il y a une 
milice établie, chaque milicien eft at- 
taché, même en tems de paix, à un 
corps particulier de troupes, & à fes 
officiers permanens fous lefquels il 
s’exerce. 

Avant l’invention des armes à feu , 
la fupcricrité d’une armée venoit de 
la plus grande adreffe & de la plus gran- 
de dextérité qu’avoient les foldats, 
chacun en particulier , dans le manie- 
ment de leurs armes. La force & l’agi- - 
lité du corps étoient de la plus grande 
conféquence , & décidoient communé- 
ment du fort d’une bataille. Mais cette 
habileté ne peut s’acquérir que comme 
s’acquiert à préfent le talent de faire des 
/ armes, en pratiquant, non en grands 
corps, mais par tète, & chaque foldat 
t’ exerçant dans une école, fous un mai- 
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tre particulier, ou avec fes égaux & fes 
camarades. Quoique la force & l’agilité 
du corps,' & fadrelfe dans Tufage des 
armes, foyent bien loin d’ètre inutiles, 
depuis l’invention des armes à feu , el- 
les ne font pourtant plus d’une auflî 
grande conféquence. Quoique la natu- 
re de ces armes ne mette pas un mal- 
adroit au niveau d’un homme adroit, 
elle les rapproche & diminue la dis- 
tance qu’il y avoir entr’eux auparavant. 
On fuppofe que l’adreffe néceifaire 
pour s’en fervir, peut s’acquérir fuf- 
fifamment en exerçant les foldats en 
corps. 

La régularité, l’ordre, l’obéiflance 
ponéluelle au commandement, font, 
dans les armées modernes, les qualités 
beaucoup plus importantes pour déter- 
miner l’événement d’une bataille , que 
l’adreife & la dextérité des foldats dans 
le maniement de leurs armes. Mais le 
bruit des armes à feu, la fumée & la 
mort invifible, dont le foldatfe fent à 
chaque ihftant menacé' dès qu’il eft à 
la portée du canon, & fou vent pendant 
tout le tems que dure la bataille, doi- 
vent mettre un grand obftacle au main- 
tien de la régularité , de l’ordre & de 
la prompte obéilTaiice , dès le coramen- 
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cernent même d’une bataille. Ancien- 
nement on n’y entendoit de bruit que 
celui de la voix , il n’y avoit point de 
fumée, ni de caufe invifible de bief, 
fures ou de mort. Le foldat voyoit 
clairement qu’il n’avoit rien à crain- 
dre tant qu’une arme mortelle nes’ap- 
prochoitpas de lui.Dans ces circonftan- 
ces, & parmi des troupes qui avoient 
quelque confiance dans leur habileté 
.à manier les armes, il devoit être bien 
moins dilRcile de conferver quelque 
degré de régularité & d’ordre , non- 
feulement au commencement , mais 
dans tout le cours d’une bataille, & 
jufqu’à ce qu’une des deux armées fût 
complettement défaite. Mais les habi- 
tudes de régularité,d’ordre & de promp- 
te obéifl'ance au commandement, ne 
peuvent s’acquérir que par des troupes 
exercées en grands corps. 

Cependant , de quelque maniéré 
qu’une milice foit exercée ou difei- 
plinée, elle doit toujours être fort in- 
férieure à une armée fur pied qui eft 
elle - même bien difeiplinée & bien 
exercée. 

Les foldats qu’on n’exerce qu’une 
fois la iemaine , ou une fois le mois , 
ne peuvent jamais être fi experts dans 
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l’ufage des armes , que ceux qu’on exer- 
ce tous les jours, ou de deux jours 
Fuii, & quoique cette circonltance ne 
puilîe être aujourd’hui d’une confé- 
quence auffi grande qu’elle l’étoit au- 
trefois, néanmoins la fupériorité re- 
connue des troupes pruffiennes , qu’on 
attribue fur - tout à ce qu’elles font 
plus rompues dans leur exercice , prou- 
ve que , de nos jours même , elle elt 
encore d’une grande importance. 

Lorfque des foldats ne font tenus 
d’obéir à leur officier qu’une fois par- 
Jemaine, ou une fois par mois , & que, 
dans tout le relie du tems, ils peu- 
vent fe conduire à leur guife, fans lui 
•etre comptables de ce qu’ils font, il 
41’ell: pas poffible qu’ils fe contiennent 
autant devant lui , ni qu’ils ayent la 
inème difpofition à lui obéir, que ceux 
dont il dirige tous les jours la vie & la 
conduite, & qui, chaque jour, fe lè- 
vent & fe couchent, ou au moins fe 
retirent dans leurs quartiers, félon fes 
ordres. Une milice doit toujours être 
encore plus inférieure à une armée fur 
pied, dans ce qu’on appelle la-difcipli- 
ne, ou dans l’habitude d’une prompte 
obéilTance , qu’elle ne peut l’être quel- 
quefois. dans ce qu’on appelle l’exercice 
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manuel , ou dans le maniement & l’u- 
fage des armes. Mais dans la guerre 
moderne, Thabitude d’obéir prompte- 
ment & Tur le champ eft d’une toute 
autre conféqucnce qu’une grande fu- 
périorité dans le maniement des ar- 
mes. J 

Les meilleures milices font, fans com- 
paraifon, celles qui, comme les Tar- 
tares & les Arabes, vont à la guerre 
fous les mêmes chefs à qui elles font 
accoutumées d’obéir pendant la paix. 
Elles approchent beaucoup plus des 
armées fur pied, quant au refped pour 
leurs officiers & à l’iiabitude d’une 
prompte obéiiîaiice. La milice des mon- 
tagnards avoit en partie cet avan- 
tage, quand elle fervoit fous fes pro- 
pres chefs. Cependant, commeles mon- 
tagnards n’étoient pas des bergers er- 
jrans , mais ff ationnaires , qu’ils avoient 
tous des habitations fixes, & qu’en 
tenis de paix ils ii’étoient point accou- 
tumés à fuivre leurs chefs de place en 
place , ils étoient aufli moins difpofcs 
•à les fuivre à la guerre à une grande 
.diltance, ou à tenir long- tems la cam- 
pagne. Quand ils avoient fait quelque 
butin, il leur tardoit de retourner chez 
.eux, & fo.uventle chefn’avoit pas affez 
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d’autorité pour les retenir. En matière 
d’obéiflance, ils étoient toujours fort 
inférieurs à ce qu’on raconte des Tar- 
tares & des Arabes. Ajoutez, que les 
montagnards , par leur vie fédentaire -, 
paflbient moins de tems en plein air, 
qu’ils étoient moins rompus dans les 
exercices militaires, & moins expéri- 
mentés dans le maniement de leurs 
armes , que ne le font les Tartares & 
les Arabes , félon ce qu’on en . rap- 
porte. 

Il faut obferver cependant qu’une 
milice quelconque , a3\ant fervi plu- 
ficurs campagnes de fuite, devient, à 
tous égards, une armée fur pied. Les 
foldats font exercés c’naque jour dans 
Tufage des armes , étant condam- 
ment commandés par leurs ofiieiers , 
ils font habitués à la même obéiifance 
que les armées fur pied. Peu importe 
ce qu’ils étoient avant de fervir. Si la 
guerre de l’Amérique traîne encore une 
campagne, la milice américaine peut 
égaler , à tous égards , ces troupes ré- 
glées dont la valeur parut au moins 
le difputer à celle des plus hardis vété- 
rans de France & d’Efpagnc.' ^ 

Cette diCtindiion bien entendue, l’on 
trouvera que rhilloire de tous les üe,- 
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des attefte la Tupérioritc irréfiftible 
d’une armée fur pied bien réglée fur 
toute efpece de milice. 

Une des premières armées fur pied 
dont il foit parlé dans aucune hiftoire 
authentique, eft celle de Philippe de 
Macédoine. Ses fréquentes guerres avec 
les Thraces, les lllyriens, les Thelfa- 
liens, & quelques villes grecques voi- 
fines de la Macédoine, formèrent, 
par degrés, fes troupes, qui d’abord 
n’étoient probablement qu’une milice, 
à l’exade dilciifline d’une armée fur 
pied. Lorfqu’il étoit en paix , ce qui 
arrivoit rarement , & jamais pour long- 
tems, il avoit foin de ne pas licencier 
cette armée. Il vainquit & fournit, quoi- 
qu’après une vive & longue réfiftance, 
les milices braves & bien exercées des 
principales républiques de l’ancienne 
Greceî & enl'uite, fans beaucoup de 
peine , les milices efféminées & mal 
exercées du grand empire de Perfe, 
La chiite des républiques grecques & 
de l’empire des Perfes fut l’effet de la 
fupériorité irréfiftible qu’une armée en 
pied a fur toute efpece de milice. Elle 
eft la première grande révolution dans 
les affaires humaines , dont f hiftoire aie 
confervé un détail clair & circonftancié. 

La 
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. La fécondé eft la chûte de Cartha- 
ge & l’élévation de Rome qui en fui 
Ja fuite. On peut expliquer par la mê- 
me caufe toutes les variations dans la 
fortune de ces deux fameufes répu- 
bliques. 

Depuis la fin de la première guerre 
punique, jufqu’au commencement de 
la fécondé , les armées de Carthage fu- 
rent continuellement en campagne, & 
furent employées fous trois grands gé- 
néraux, qui fc fuccéderent l’un à l’au- 
tre dans le commandement, favoir, 
Amilcar, fon gendre Afdrubal, & fou 
filsAnnibal, d’abord à châtier les efcla- 
ves rebelles, enfuite à fubjuguer les 
nations révoltées de l’Afrique , & en 
dernier lieu, à conquérir le grand 
royaume d’Efpagne. L’armée qu’Aii- 
nibal conJuifit en Italie, avoit dû né- 
ceifaircment fe former par degrés dans 
ces diiférenccs guerres, à la difeipline 
exade d’une armée fur pied. Les Ro- 
mains, pendant cet intervalle, ne vé- 
curent pas tout à fait fans guerre 5 mais 
'ils n’en frent aucune qui fût de grande 
cpnléquence, & on dit généralement 
que leur difcipline étoit bien relâchée. 
Les armées romaines, qu’Annibal com- 
battit à Trcbie,à Tiaumene & à Cannes, 

Tome K. , I 
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ctoient une milice oppofée à une ar- 
mée fur pied. Cette circonftance con- 
tribua probablement plus que toute au- 
tre à décider le fort de ces batailles. 

L’armée fur pied qu’Annibal laifla 
en Efpagne, eut le même avantage fur 
la milice que Rome y envoya. Celle - ci 
en fut chalfée prefqu’entiérement en 
peu d’années par les troupes carthagi- 
noifes, commandées parle jeune Af- 
drubal, frere d’Annibal. 

1’' Carthage négligeoit de foutenir An- 
îiibal. La milice romaine , étant conti- 
nuellement en haleine, devint, dans 
la fuite de la guerre, une armée fur pied 
bien difeiplinée & bien exercée j & la 
fupériorité d’Annibal diminua de jour 
en Jour. Afdrubal jugea qu’il étoit nc- 
ceiïaire de mener en Italie au fecours 
de fon frere toute , ou prcfque toute 
l’armée fur pied qu’il conimandoit en 
Efpagne. On dit qu’il Fut trompé dans 
fa marche par fes guides j furpris & 
attaqué dans un pays qu’il ne connoif. 
foit point , par une armée fur pied 
égale ou fupéricure à la lienne à tous 
égards, il fut entièrement défait. 

L’oriqu’ Afdrubal eut quitté l’Efpa- 
gne , le grand Scipion n’eut plus en 
tète qu’une milice inférieure à la lien- 
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ne. Il vainquit & fournit cette milice, 
& , dans le cours de la guerre , fa mi- 
lice devint nécclfairement une armée 
fur pied bien difciplinée Sc bien excr-* 
cée. Cette armée paifa enfuite en Afri- 
que , où elle ne trouva rien à lui op- 
pofer qu’une milice. Pour défendre 
Carthage, il fallut rappeller l’armée fur 
pied d’Annibal. La milice Africaine , 
découragée & fouvent battue, fe joignit 
à lui, & faifoit à la bataille de Zama 
la pins grande partie des troupes d’An- 
nibal. L’événement de cette journée 
décida le fort des deux républiques 
rivales. 

Depuis la fin de la fécondé guerre 
punique, jufqu’à la chute de la répu- 
blique romaine , les armées de Rome 
furent, à tons égards, des armées fur 
pied. Elles eifuyerent quelque réfiftan- 
ce de la part de l’armée fur pied de Ma- 
cédoine. Il en coûta à Rome , au faîte 
de la grandeur, deux grandes guerres 
& trois grandes batailles, pourfubju- 
guer ce petit royaume, dont la con- 
quête eût été probablement encore plus 
difficile fans la lâcheté de fon dernier 
roi. Les milices de toutes les nations ci- 
vilifées de l’Ancien Monde, de la Grece, 
de l’Egypte Sc de .la Syrie , n’oppofe- 
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rent qu’une foible réfiftance aux armées 
romaines fur pied. Les milices de quel- 
ques nations barbares fe défendirent 
•beaucoup mieux. Les milices fcythe & 
tartare que Mithridatcs tira des pays 
au nord du Pont - Euxin & de la mer 
Cafpienne , étoient les plus redouta- 
bles ennemis que les Romains eulî’ent 
rencontrés depuis la fin de la fécondé 
guerre punique. Les milices des Par- 
thes & des Germains s’en firent aullî 
toujours refpedcr , & remportèrent 
dans plufieurs occafions de grands 
avantages fur les armées de Rome. En 
général cependant, & lorlqu’elles étoienC 
bien commandées, ces armées paroif- 
ient avoir été de beaucoup fiipérieu- 
resi & fi les Romains n’acheverent pas 
la conquête des Parthes & des Ger- 
mains, c’eit vraifemblablement parce 
qu’ils jugèrent que ces deux pays bar- 
bares ne valuient pas la peine d’être 
ajoutés à un empire qui n’étoit déjà 
que trop grand. Les anciens Parthes 
Lemblent avoir été une nation d’extrac- 
tion fcythe ou tartare , & avoir con- 
fervé en bonne partie les mœurs de 
leurs ancêtres. I,es anciens Germains 
étoient, comme les Scythes & les Tar- 
taics, une nation de bergers erraus 
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qui alloient à la guerre foûs les me- 
mes chefs qu'ils fuivoient en tems de 
paix. Leur milice étoit exac'lement de 
la même efpece que celle des Scythes 
ou Tartares , dont ils defcendoient 
probablement. 

Pluficurs differentes caufes contri- 
buèrent au relâchement de la difcipli- 
11e dans les armées romaines. Son ex- 
trême févérité eft peut- être une de ces 
caufes» Dans le tems de leur grandeur » 
où il ne paroiffbit aucun ennemi ca- 
pable de leur réfifter, ils abandonnè- 
rent leur pefante armure comme un 
fardeau inutile , & négligèrent leurs 
Jaborieux exercices comme leur don- 
nant une peine fuperfiue. Ajoutez que, 
fous les empereurs romains , les armées 
romaines fur pied , ffécinlemcnt celles 
qui gardoi;.iit les fronrieres de la Ger- 
manie ik de la Pannonie, devinrent 
dangereufes pour leurs maîtres, à qui 
elles oppofoienc fouvent leurs propres 
généraux. Pour les rendre moins for- 
midables , Dioclétien , félon quelques 
amciirs , & Conltantin , félon d’autres, 
îes retira de la frontière où elles avoient 
toujours campé en grand corps de 
deux ou trois légions chacun, Sc les 
difperfa en petits corps dans dÙféren- 

I ? 



La richesse 

tes villes des provinces, d’où elles n’é- 
toient guere rappcllées que quand il 
s’agilfoit de repoulfer une invalion. De 
petits corps de foldats en quartier dans 
des villes commerqantes Sc uianufadu- 
rieres , devinrent eux - mêmes des mar- 
chands, des artifaiis & des manul'aâiu- 
riers. L’efprit civil vint à dominer fur 
l’efprit militaire , & les armées fubüC. 
tantes de Rome dégénérèrent en une 
milice corrompue , négligée & iiidifci- 
plinée , incapable de rélilter aux atta- 
.ques des milices germaines & feythes, 
qui envahirent bientôt après l’empire 
d’occident. Les empereurs ne purent 
fe détendre quelque tems qu’en fou- 
doyant la milice de quelques-unes de 
ces nations, pour faire face aux autres. 
La chute de l’empire romain eftla troi- 
/ieme grande révolution , dans les af- 
faires du genre humain , que l’hiftoire 
nous tranlmet dillinélement & par uii 
détail circonftancié. Elle arriva par la 
fupériorité irréfiftible de la milice d’u- 
ne nation barbare fur la milice d’une 
nation civilifée , celle que la milice 
d’une nation de bergers a fur la milice 
d’une nation d’agricoles, d’artifans & 
de manufaéluriers. Les victoires ga- 
gnées par des milices ont été rempor- 
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tces généralement, non fur^dcs trou- 
pes réglées ou des armées fur pied , 
ninis fur d'autres milices moins difci- 
plinées & moins exercées. 'J’clles ont 
été celle des Grecs fur les Perfes, & 
telles ont été encore , dans des tems 
qui fe rapprochent de nous , celles des 
SuilTes fur les maifons d’Autriche & de 
Bourgogne. 

La force militaire des Scythes & des 
Germains qui s’établirent fur les rui- 
nes de l’empire d’occident, continua , 
quelque tems après leur établiflement , 
d’ètre ce qu’elle avoit été dans leur pays 
originaire. C’étoit une milice de ber- 
gers & d’agriculteurs qui , en tems de 
guerre, marchoit fous le commande- 
ment de quelques chefs auxquels elle 
étoit accoutumée d’obéir en tems de 
paix. Elle étoit, par confcqiient, paf. 
fàblement bien exercée & difciplinéc. 
Cependant, à mefure que les arts & 
l’indultrie avancèrent, les chefs dé- 
churent par degrés de leur autorité, 
& le grand corps du peuple eut moins 
de tems à donner aux exercices mili- 
taires. Ainfi fe ruinèrent infenfible- 
ment la difcipline & l’exercice des mi- 
lices féodales, dont les armées fur pied 
ont pris la place. Dès qu’une feule na- 
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tion y eiit^rccours, tous Tes voifins fu- 
rent obligés de fuivre fon exemple. Ils 
virent bientôt que leur fureté en dé- 
pendoit, ik que leur milice ne pouvoit 
tenir contre une telle armée. 

On afouvent remarqué dans les fol- 
dats d’une armée fur pied qui n’avoient 
jamais vu l’ennemi , -tout le courage 
ides vkilles troupes , & que du mo- 
ment qu’ils entrent en campagne, ils 
ont pu faire tête aux foldats vétérans 
les plus hardis & les plus expérimen- 
tés. En 1 7f5, quand l’armée Rude mar- 
cha en Pologne, la valeur des foldats 
rulTes ne parut pas inférieure à celle 
des foldats pruflicns, qui palfoient alors 
pour les vétérans les plus hardis & les 
plus expérimentés de l’Europe. L’em- 
pire ruife avoitpourtant joui d’une pro- 
fonde paix depuis environ vingt ans, 
&peu de fes foldats pouvoient avoir vu 
l'ennemi. Lorfque la guerre d’Efpagne 
cclat-a en 1759, il y avoir près de dix- 
huit ans que l’Angleterre étoitenpaix. 
Bien loin néanmoins que la bravoure 
de fes foldats fût amortie par cette lon- 
gue paix, jamais elle ne fe difbngua 
mieux que dans l’entreprife fur Cartha- 
gene, le premier malheureux exploit 
d’une guerre malheureufe. Feut-ètrt , 
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que les généraux peuvent bîen oublier 
quelquefois leurs talens dans une lon- 
gue paix , mais il femhle que les foldats 
d'une armée fur pied qui a toujours 
été bien tenue , n’oublient jamais leur 
valeur. 

I^’orfqn’une nation compte fur une 
milice pour fi defenfe, elle eft expo fée 
en tout tems à être conquife par quel- 
que nation barbare qui fc trouvera 
dans Ton voifinage. La conquête que 
les 'l’artares ont fouvent faite de tou- 
tes les nations civilifées del’Afie, dé- 
montre allez là fupériorité que polféde 
une milice barbare fur la milice d’une 
nation civilifée. Toute armée fur pied 
bien réglée eft fupérieure à toute cf- 
pece de milice. Comme une telle armée 
ne peut être entretenue que par une 
nation opulente &. civilifée , elle feule 
peut auiïi la défendre contre l’invafion 
d’un peuple voilîii pauvre & barbare. 
Ce n’eli: donc que parle moyen d’une 
armée fur pied , que la civilifation d’im 
pays peut fe perpétuer ou fe confer- 
ver long T- tems. 

Comme c’dt le feiil moyen de défen- 
dre une nation civiiifée, c’eü; auffi le 
feul de civiliicr fubitement & palfable- 
nisat une ivuion barbare. Une armée 
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fur pied établit avec une force irre- 
filHble la loi du fouverain, jufques 
dans les provinces les plus reculées de 
l’empire , & maintient certain degré 
de gouvernement régulier dans des pays 
qui n’en feroientpas fufccptibles autre- 
ment. Quiconque examine avec atten- 
tion toutes les améliorations de laRuf- 
lic çar Pierre le Grand, trouvera que 
prefque toutes fc réfolvent dans l’éca- 
bliflément d’une armée fur pied bien ' 
réglée. C’eft l’inllrument qui exécutoit 
& maintenoit tous fes autres régle- 
mens. Cet empire doit tout l’ordre & 
la paix intérieure dont il a joui de- 
puis à l’influence de cette armée. 

Ceux qui ont eu des principes répu- 
blicains ont rcqu de l’ombrage d’une 
armée fur pied, qu’ils ont regardée 
comme dangereufe à la liberté. Elle 
l’eft certainement toutes les fois que 
l’intérêt du général & des principaux 
officiers n’eli pas lié néedfairement 
avec le maintien de la conltitution de 
l’Etat. L’armée de Céfar détruiflt la ré- 
publique romaine. L’armée de Cromwel 
chafla le long parlement. Mais qand le 
fouverain eO: lui -même le général, & 
que les principaux olficiers font ti- 
rés de la grande & de la petite nc>* 
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blefTedu pays, quand la force militaire 
elt entre les mains ou au commande- 
ment de ceux qui ont le plus grand in- 
térêt à maintenir l’autorité civile, parce 
qu’ils ont la plus grande part dans cette 
autorité , une armée fur pied ne peut 
jamais être dangereufe à la liberté. Elle 
peut, au contraire, lui être très - favora- 
ble en certains cas. La fureté qu’elle 
procure au fouverain l’exempte de cette 
incommode jaloufie, qui, dans certai- 
nes républiques modernes , femble veil- 
ler fur les moindres adions , & qui à 
tout inftant eft prête à troubler le re- 
pos de chaque citoyen. Dans ces répu- 
pliques , la fûreté du magiürat , quoi- 
qu’appuyée par les principaux du pays, 
eft mife en danger par chaque mécon- 
tentement populaire j un petit tumulte 
eft capable d’y faire en peu d’heures les 
plus grandes révolutions, & il faut que 
le gouvernement y employé toute fou 
autorité à étouffer & à punir les mur- 
mures & les plaintes qui s’élèvent con- 
tre lui. Le fouverain, au contraire, 
qui fe fent foutenu non - feulement par 
l’ariftocratie naturelle du pays, mai* 
par une armée fur pied bien réglée , ne 
peut être fort troublée par les remon- 
trances les plus mal -fondées, les plus 
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groiîîeres, & même les plus licencieu-- 
les. Il peut les pardonner ou les négH- 
ger fans rifque, & le fcntiment de fa 
ïiipériorité le difpofe naturellement de 
le faire. Ce degré de liberté, qui ap- 
proche de la licence, ne peut être to- 
lérée que dans les pays où une armée 
fur pied bien réglée fait la fécurité 
du roiiverain. C’eil-là feulement que 
la fûreté publique n’exige pas que l’on 
confie au fouverain aucun pouvoir ar- 
bitraire, ou à diferétion, pour répri- 
mer les impertinentes faillies de cette 
liberté licencieufe. ^ 

Le premier devoir du fouverain , ce- 
lui de défendre la fociété de la violence 
& de l’injuftice des autres nations in- 
dépendantes, devient donc graduelle- 
ment de plus en plus difpendieüx, à 
mefure que la fociété avance dans la ci- 
vilifation, La force militaire ne coîitoit 
rien originairement au fouverain, ni 
en tems de paix, ni en tems de guerre ; 
mais dans les progrès de la civilifation, 
c’ett au fouverain à l’entretenir, d’abord 
en tems de guerre, & enfuite en tems 
de paix. 

Le grand changement introduit dans 
l’art de la guerre par l’invention des 
^mes à feu 2 a fait monter encore plus 
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haut la dépenfe nécelTaire, tant pour 
difcipliner un nombre particulier de 
Toldats en tems de paix , que pour les 
employer en tems de guerre; leurs ar- 
mes & leurs munitions font devenues 
plus coûteufes. Un mourquet coûte plus 
qu’un javelot, ou qu’un arc & des flé- 
chés; un canon ou un mortier plus 
qu’une balilte ou une catapulte. La 
poudre qu’on tire dans une revue mo- 
derne elî perdue à jamais, occafion- 
ne une dépenfe fort confidérable. On 
pouvoir aifément ramafler les javelines 
& ks fléchés qu’on lancoit ou qu’on 
tiroit anciennement , outre qu’elles 
étoient d’une bien petite valeur. Le ca- 
non & le mortier font non - feulement 
beaucoup plus chers, mais beaucoup 
plus pefans que labalifle k la catapulte, 
& demandent une plus, grande dépenfe 
tant pour les fondre que pour les voi- 
turer. Ajoutez que, comme l’artillerie 
moderne a une grande fuperiorité fur 
celle des anciens, il efl devenu beau- 
coup plus dilficile, & conféquemment 
bien plus coûteux de fortifier une ville 
de manière à la mettre en état de fou- 
tenir feulement un fiege de quelques ■ 
femaincs. Diverfes caufes contribuent 
à icndre a<^ueikment la défenfe de U 
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fociété plus dirpendieufe. Les effets 
inévitables du progrès naturel vers l’a- 
mélioriirement ont été fortement fécon- 
dés par une grande révolution dans 
l’art de la guerre, occallonnée par un 
pur hafard, l’invention delà poudre. 

La grande dépeni’e pour les armes à 
feu dans la guerre moderne, donne 
un avantage évident à la nation qui 
peut le mieux y fournir , & conféquem- 
ment à une nation opulente & civiliféc , 
fur une nation pauvre & barbare. An- 
ciennement les nations opulentes & 
civilifées trouvoient de la difficulté à 
fe défendre contre les nations pauvres 
& barbares. Aujourd’hui celles-ci trou- 
vent qu’il leur eft difficile de fe défen- 
dre contre les autres. L’invention des 
armes à feu, qui , au premier coup- 
d’œil, paroît fi pernicieufe, eft certai- 
nement favorable à la ftabilité & à 
l’extenfion de la civilifation, 

w 

Seconde Partie, 
Des f/üix de jujiiee. 

Le fécond devoir du fouverain , ce- 
lui de protéger, autant qu’il eft poffi- 
ble , chaque membre de la fociété 
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tre rinjuflice & ropprclîîon de tout 
autre meaibre, ou le devoir d'établir 
une exade adminifliration de la jufti- 
ce, exige aiiÜi divers degrés de dé- 
penfe dans les diliérens périodes de la 
füciété. 

Comme il n’y a, pour ainfi dire, 
aucune propriété parmi les peuples 
chaircurs , ou du moins aucune qui 
excède la valeur de deux ou trois jours 
de travail, il cil rare qu'on y étabüire 
un magiltrat ou aucune adminidration 
régulière de la julhce. Les gens qui 
n’ont point de propriété, ne peuvent 
fie faire tort les uns aux autres que 
dans leur perfonne ou leur réputation. 
Mais quand un homme tue , bleifc, 
bat ou didame quelqu’un , quoique 
celui qui reqoit l'injure en foudre, ce- 
lui qui la fait n’en retire aucun béné- 
fice. Il n’en ell: pas ainli du tort fait à 
la propriété. Le bénéfice de la perfon- 
ne qui le fait, ed fouvent égal à la perte 
de la perfonne qui le foudre. L’envie, 
la malice, le relfemimcnt, font les 
feules paflîons qui puiiient porter un 
homme à faire tort à un autre dans 
là perfonne ou dans fa réputation. Mais 
la plupart des hommes ne font pas fou- 
vent emportés par ces paiüous, & les 


Digilized by Google 


aog La richesse 

plus méchp.ns ne le font que par occa- 
fion. Qjielqiie plai(ir que certains ca- 
raderes trouvent à les faiisFaire, com- 
me cette FacisFadion n’dt iam.iis fuivic 
d’aucun avantat^e réel ou permanent , 
elles Font communément retenues, dans 
la plus grande partie des hommes, par 
des coniidérations de prudence. Les 
hommes peuvent vivre enFemble en 
fociété avec un degré palihble de fu- 
reté, quoiqu’il n’y ait point de magif- 
trat civil pour les protéger contre l’iii- 
juftice de fes paifîons. Mais l’avarice 
& l’ambition dans le riche, la haine du 
travail éc l’amour du bien- être '& de 
la joiiilFance aduels dans le pauvre, 
font des pallions qui poiilFent à enva- 
hir la propriété , pallions qui ont bien 
plus de tenue dans leurs opérations, 
& dont l’influence eft bien plus uni- 
verfclle. Par- tout où fe trouve une 
grande propriété, il s’y trouve une 
grande inégalité. Pour un homme fort 
ricl'ic, il Faut qu’il y ait au moins yoo 
pauvres, & l'afrluence dans laquelle 
vit un petit nombre, fuppofe l’indi- 
gence d’un grand nombre. L’afHuence 
des riches excite l’indignation des pau- 
vres, que le beloin & l’envie poulTênt 
fouvenc à s’emparer de leurs poliéffious.' 
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Sans régide du magillrat civil, le pro- 
priétaire d’un bien conlidérable , ac- 
quis par le travail de pi iilieurs années, 
& peut-être de plufieurs générations 
fucceiîîvos , ne pourroit pas dormir une 
feule nuit en fureté. Il elt toujours en- 
touré d’ennemis inconnus qu’il ne peut 
jamais appaifer, quoiqu’il ne les ait ja- 
mais provoqués , & ce qui le fauve de 
leur injuftice, eft uniquement le bras 
puilTantdu magiltrat civil , continuelle- 
ment levé pour les châtier. L’acquifition 
d’une propriété précieufe & étendue exi- 
ge donc nécellairement l’établiifement 
du gouvernement civil, quin’cllpas (i 
néceflaire où il n’y a point de propriété 
ou du moins aucune qui excède le tra- 
vail de deux ou trois jours. 

Le gouvernement civil Tuppofe une 
certaine fubordination. Mais comme 
la néceflité du gouvernement civil 
augmente avec l’acquifition d’une pro- 
priété qui a de la valeur, de meme 
les principales caufes qui introduifent 
naturellement la fubordination croif- 
fent en même- tems que cette acquifi- 
tion. 

Il paroit qu’on peut -réduire à qua- 
tre les caufes ou circonftances qui iti- 
troduifent liatureUement la fubordi- 
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nation , ou qui, naturellement & an- 
térieurement à toute inftitution civi- 
le , donnent à quelques hommes une 
fupériorité fur la plupart de leurs freres. 

La première de ces caufes, ou cir- 
conftanees, efl: la fupériorité des qua- 
lités perfonndles , de la force , de la 
beauté & de l’agilité du corps, de la 
fageflé, de la vertu, de la prudence, 
de la juftice , de la force & de la mo- 
dération de l’ame. Les qualités du corps, 
à moins d’être foutenues par celles de 
l’ame , ne peuvent guere donner de 
l’autorité dans aucun période de la fo- 
ciété. Il faut qu’un homme foit bien 
vigoureux pour obliger par la force 
deux hommes foibles à lui obéir. Les 
qualités de l’ame font feules capables 
de donner une grande autorité. Elles 
font cependant in vifibles, toujours diC 
putables & généralement difputées. Il 
n’y a jamais eu de fociété, foit bar- 
bare, foit civilifée, qui ait jugé à pro- 
pos d’établir les réglés de la préémi- 
nence, du rang & de la fubordinatioii 
fur ces qualités invifibles. Par - tout on 
les a fondées fur quelque chofedeplus 
clair & de plus palpable. 

. La fécondé de ces eau Tes, ou cir- 
eonftances, eft la fupériorité de l’âge. 
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Un vieillard, pourvu que Ton âge trop 
avancé ne fafl'e pas foupconner qu’il 
radottc , elt par -tout plus refpeélé 
qu’un jeune homme d’un rang, d’une 
fortune & de talens égaux. Parmi le* 
nations de chadenrs , telles que les tri- 
bus indigènes de l’Amérique Septen- 
trionale, il n’y a d’autre fondement 
du rang & de la préférence que l’an- 
cienneté. Le mot de perey marque un 
fupérieur, celui de frere un égal, & 
. celui de fils un inférieur. Chez les na- 
tions opulentes & civilifées, l’âge dé- 
cide du rang parmi ceux qui font égaux 
à tout autre égard, & parmi lefquels 
il n’y a par conféquent rien autre chofo 
qui en puifl’e décider. Entre les freres 
& les fœurs , c’efl: toujours l’aîné qui 
occupe la première place -, & s’il y a 
quelque chofe dans la fucceifion pa- 
ternelle qui ne puilTe être divifé, mais 
qui doive aller tout entier à une feule 
perfonne, comme, par exemple, un 
titre d’honneur , c’efl: prefque touiours 
à l’aîné qu’il e(l dévolu. L’âge eft une 
qualité claire & palpable qui n’eft point 
fujette à contellation. 

La troifieme de ces caufes, ou cir- 
conftances, eft la iupériorité de for- 
tune. Cependant l’autorité des richeC- 
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fcs, quoique grande en tous les âge# 
de lalocicté, u’elt peut- être jamais fi 
grande que dans l’Etat le plus barbar» 
qui comporte une inégalité confidéra- 
ble de fortune. Un chef tartare dont 
les troupeaux font devenus alfez nom- 
breux pour faire fublifter un millier 
d’ames, ne fauroit faire un autre ufage 
de fa richclTe que celui d'entretenir un 
millier d’hommes. L’état grofîîerdela 
fociété ne lui fournit point de produit 
manufadluré , ni de babioles ou de coli- 
fichets d’aucune efpece contre lefquel* 
il puilTe échanger le furabondant de 
fon produit brut, ou ce qui excède fa 
cônfommation. Les mille hommes qu’il 
nourrit dépendant enticreraent de lui 
pour leur fubfifirmce, ibnt obligés de 
lui obéir pendant la guerre, & de fe- 
foumettre à fa jurifdiâ:ion pendant la 
paix. Il elt néecüàirement & leur gé- 
néral & leur juge, ^ l’empire qu’il a 
fur eux cft l’ehét nécelfaire de la fupé- 
riorité de fa fortune. Dans une fociété 
o.-ulente &civilifée, un homme peut 
avoir beaucoup plus de fortune, ^ce- 
pendant n’avoir pas une douzaine 
d’hommes à qui il commande. Quoi- 
que le produit de fon bien fufîife pour 
entretenir, & entretienne peut-être 
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tufluellemcnt plus de mille pcrfoniics, 
cependant, comme ces perfbnnes payent 
pour chaque chofe qu’elles ont de lui, 
parce qu’il n’elt pas dans Tufage de rien 
donner qu’en échange d’un éijuivalent, 
à peine y a-t-il un feul homme qui 
fe regarde comme dépendant de lui, & 
fou autorité ne s’étend que fur quel- 
ques domelHques. Cependant la for- 
tune donne toujours une grande auto- 
rité , même dans une fociété opulente 
& civililée. On s’eii: p’aint de toiittems 
qu’elle en doiinoit plus que l’àge & le 
mérite, & rinégaücé de fortune a tou- 
jours occalîonné des murmures. Cette 
inégalité n’a pas lieu dans le premier 
période de la fociété, celui des chaf- 
feurs. Une pauvreté univerfelle y éta- 
blit une égalité univerfelle, & la fu- 
péporité de l’âge & celle des qualités 
perfonnelîes y font les foiblcs, mais 
les l'culs londemens de l’autoiite & de 
la fubordinaiion , ou, pour mieux dire, 
011 n’y voit prcfque ni autorité , ni 
fubordination. Le fécond période de 
la fociété, ccl ui des bergers, admet de 
grandes inégalités de fortune, &: c’elt 
celui où ia iupériorité , à cet égard, 
donne le plus d’autorité. Auff tic-ce 
dans ce période que l’autorité Si, la 
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fubordination fe trouvent le mieux 
établies. L’autorité d’un Icherif arabe 
eft fort grande, & celle d’un kan tar- 
tare abfolumenr defpotique. 

La quatrième de ces caufes, ou cir- 
conitances , elt la fupériorité de la 
nailîance. Elle fuppofe une ancienne 
fupériorité de fortune dans la famille 
de celui qui s’en pare. Toutes les fa- 
milles font également anciennes , & les 
ancêtres d’un prince, quoique mieux 
connus, ne font pas plus nombreux 
que ceux d’un mendiant. L’ancienneté 
d’une famille ou fa noblelTe emporte 
par -tout l’ancienneté de la richelie, 
ou de cette grandeur qui ell: commu- 
nément fondée fur la richclfe ou qui 
l’accompagne. La grandeur récente elfc 
par -tout moins refpeétée que l’ancien- 
ne. La haine des ufiirpateurs, l’amouc 
pour la famille d’un monarque ancien, 
viennent en grande partie du mépris 
que Its hommes font naturellement 
d’un homme nouveau, & de leur vé- 
nération pour celui qui ne l’elt pas. 
Comme un officier militaire fe fou-- 
met lims répugnance à un fupérieur 
qui lui a toujours commandé, mais 
ne peut fcullfir que fou inférieur 
vienne lui commander , de même les 
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hommes le foumettent aifément aune 
larnille à laquelle eux & leurs ancêtres 
ont toujours obéi i mais leur indigna- 
tion s’allume quand une autre famille 
dans laquelle ils n’ont jamais reconnu 
cette fupériorité , veut dominer fur 
eux. 

La diftindion de la naiflnnce étant 
une fuite de l’inégalité de fortune, eft 
inconnue chez les peuples chalfcurs, 
parmi lef.]uels tous les hommes, étant 
d’une fortune égale, doivent être à- 
peu-près égaux par la nailfance. A la 
vérité, le hîs d’un homme fage & bra- 
ve, à mérite égal, peut y être un peu 
plus rcTpedé que le Els d’un lâche ou 
d’un fol j mais la difiérence elt légère, 
& je ne crois pas qu’il y ait dans le 
monde une feule grande famille qui tire 
toute fon illuilration de lafageüb & de 
la vertu de fes ancêtres. 

La difhncdion de la nailfance peut 
non- f-'uk ment avoir, maisa t<uijours 
lieu chez les peuples p ifteiirs. Ces peu- 
ples ne connoi fient aucune forte de 
luxe, & il n’ell: giicre poiiîble qu’un 
homme y diffipe de grandes richeli’es 
par une profuiion fans mcfiire. AulU 
n’y a-t- il point de nations plus abon- 
dantes en familles révérées & houo- 
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rées, à raifon de ce qu’elles derceiî- 
dent d’une longue fuite d’ancètres 
grands & illuftres, parce qu’il n’y a 
point de nations où la richefle doive 
naturellement fe conferver auiîi long- 
tems dans une même famille. 

La nailfance & la fortune font évi- 
demment les deux circonliances qui 
contribuent le plus à placer un homtre 
au-delfus d’un autre. El'es font les 
deux grandes fources des ddlindlions 
perfonnelles , & par conl'équenc les 
principales caufes qui établirent l’au- 
torité & la fubordinntion parmi les 
hommes. Chez les peuples bergers , 
ces deux caufes agilfent dans toute 
leur force. Le grand berger ou pro- 
prietaire de troupeaux, relpeélé pour 
fa grande richelfe & pour le grand nom- 
bre de ceux que leur fublilfance met - 
dans ia dépendance , révéré pour fa 
naiifance & l’antiquité immémoriale 
de Ibii illullre famille, jouit d’une au- 
torité naturelle fur tous les bergers 
inférieurs de la horde ou tribu. Aucun 
d’eux ne peut difpofer d'autant de for- ' 
ces réunies. Son pouvoir militaire l’em- 
porte fur le leur. En tems de guerre, 
ils fe rangent naturellement fous fes 

drapeaux 

I * 
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drapeaux plutôt que fous ceux d’au- 
cun autre, & fa nailfance & fa fortu- 
ne lui procurent naturellement une 
forte de pouvoir exécutif. Comme il 
a plus de monde à fes ordres qu’aucun 
autre, il eft auiîî plus en état d’obli- 
ger celui d’entr’eux qui auroit com- 
mis quelque injuftice , à la réparer. 
De -là tous ceux qui font trop foibles 
pour fe défendre ont recours à fa pro- 
teélion. C’eft à lui qu’ils fe plaignent 
des torts qu’ils croyent qu’on leur a 
faits j & dans ce cas, la perfonne mê- 
me dont on fe plaint , fe foumet plus 
volontiers à fa décifion qu’elle ne fe- 
roit à celle de tout autre. Sa nailfance 
& fa fortune lui procurent donc ainli 
une forte d’autorité judiciaire. 

. C’ell dans l’état de bergers, ou dans 
le fécond période de la fociété, que 
s’introduit d’abord l’inégalité de for- 
tune, & par conféquent un degré d’au- 
torité & de fubordination qui n’exif- 
toit pas auparavant , & qui amene un 
certain degré de gouvernement civil, 
fans lequel elle ne pourroit pas fub- 
lifter. Cela fe fait tout naturellement 
& indépendamment de la confidéra- 
tion que c’eft une chofe indifpenfable- 
ment nécelfaire. Cette confi dération 
Tome V, K 
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entre , fans doute ., enfuite pour beau- 
coup dans le maintien de cette autorité 
& de cette fubordination. Le riche en 
particulier fe trouve nécelfairement in- 
téreilé à maintenir cet ordre dechofes, 
qui feul peut lui aflurcr la polfeflîon des 
avantages dont il jouit. Les gens moins 
riches fe liguent pour défendre les pro- 
priétés de ceux qui le font davantage , 
afin que ceux-ci fe liguent pour les 
défendre dans la polfeflion des leurs. 
Tous les bergers inférieurs fentent que^ 
la fûreté de leurs troupeaux dépend de- 
là fureté de ceux qui appartiennent au 
grand berger j que la confervation de 
ce qu’ils ont d’autorité dépend de la 
confervation de la fienne , qui elt beau- 
coup plus confidérablei & que s’ils man-^ 
quent de fubordination à fon égard, 
ils n’en trouveront pas dans leurs infé- 
rieurs. Ils forment une efpeee de petite 
nobleife, qui fe fent intéreflée à défen- 
dre la propriété & à maintenir l’auto- 
rité de leur petit fouverain , afin qu’il 
foit en état de défendre & de maintenir 
les leurs. Le gouvernement civil , en 
tant qu’inftitué pour la fûreté de la pro- 
priété, eft réellement inftitué pour la 
défenfe des riches contre les pauvres , 
OU pour la défenfe de ceux qui ont: 
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quelque chofe contre ceux qui n’ont 
rien. 

Cependant l’autorité judiciaire d’un 
pareil fouverain , loin d’ètre pour lui 
une occafioii.de dépenfe, a été long- 
tenis une fource de revenu. Les per- 
fonnes qui s’adrelToient à lui pour de- 
mander julHce , étoient toujours diC. 
pofées à la payer , & un préfent ne 
manquoit jamais d’accompagner leur 
requête. Après que l’autorité du fou- 
verain eut été profondément enraci- 
née, le coupable étoit obligé de lui payer 
une amende pécuniaire, indépendam- 
ment de la fatisfaélion qu’il faifoit à 
rolFenfé. Il avoit embarralTé , troublé • 
rompu la paix du roi fon feigneur, 
& on croyoit que pour cela il méritoic 
bien d’ètre muldé d’une amende pé- 
cuniaire. Dans les gouvernemens tar- 
tares de l’Afie, dans les gouvernemen» 
d’Europe fondés par les Scythes & les 
Germains fur les ruines de l’empire 
romain , l’adminiftration de la juftico 
étoit d’un grand rapport, tant pour 
le fouverain, que pour les chefs infé- 
rieurs ou barons qui exerçoient fous 
lui une jurifdiélion fur une certaine 
horde ou tribu, ou fur un territoire 
eu canton particulier. Dans l’origine» 
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5120 La richesse 

• 

le fouverain & ces chefs inférieurs 
avaient coutume d’exercer cette jurif. 
didionen perfonne. Ils trouvèrent en- 
fuite plus commode pour eux de la dé- 
léguer à quelque fubftitut, bailli ou 
juge. Ce fubftitut étoit cependant en- 
core obligé de rendre compte à fon 
principal conftituant des profits de la 
jurifdicHon. Quiconque lit les inftruc- 
tions données aux juges de tournée 
du tems d’Henri II, verra que les ju- 
ges étoient une efpece de fadeurs am- 
bulans prépofés pour aller en tournée 
dans le pays lever certaines branches 
du revenu du roi. Non - feulement l’ad- 
ininiftration de la juftice rapportoit 
alors un certain revenu au fouverain , 
mais il femble que ce revenu étoit un. 
des principaux avantages qu’on fe pro- 
pofoit dans l’adminiftration de la juf- 
tice. 

Cette intention de faire fervir la 
juftice à donner du revenu , ne pou- 
voir guere manquer de produire plu- 
lieurs abus crians. La perfonne qui ve- 
noit demander juftice avec un préfent 
confidérable à la main , devoir naturel- 
lement obtenir quelque chofe de plus 
que la juftice i & celle qui , en la de- 
mandant, n’avoic qu’un petit préfent à 
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offrir devoit obtenir quelque chofe 
de moins. D’ailleurs on pouvoir diffé- 
rer de la rendre, afin que le préfent 
fût répété. Ajoutez que l’amende pé- 
cuniaire infligée à la perfonne dont 
on fe plaignoic, pouvoir devenir fou- 
vent une forte raifon de la trouver 
coupable quand elle ne l’eût pas été. 
L’hilloire de chaque pays de l’Europe 
fait foi que ces abus n’étoient point 
rares. 

Lorfque le fouverain ou chef exer- 
çoit fon autorité judiciaire en perfon- 
ne, quelqu’abus qu’il en pût faire, ü 
n’y avoir pas moyen d’obtenir aucune 
réparation , parce qu’il y avoir rarement 
quelqu’un d’aifez puilfant pour lui de- 
mander compte de fa conduite. Lorf- 
qu’il l’exerqoit par un bailli, un aceufé 
pouvoir quelquefois avoir fatisfadion 
s’il étoit condamné injuftement i mais 
il falloir pour cela que le bailli eût pré- 
variqué pour fon intérêt particulier, 
auquel cas le fouverain pouvoir n’a- 
voir pas de répugnance à le punir. Mais 
fl c’étoit au profit du fouverain, fi c’é- 
toit pour faire fa cour à celui qui le ga^ 
geoit & qui pouvoir l’avancer, qu’il 
avoit fait un ade d’opprefîion , la ré- 
paration étoit la plupart du tems auüî 
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peu impétrable que fi le fouverain avoit 
commis l’injuftice lui-même. ‘ Auffipa- 
loît-il que dans tous les gouverne- 
mens barbares , & en particulier dans 
tous ces gouvernemeiis de l’Europe 
fondés fur les ruines de l’empire ro- 
main, l’adminiftration de la juftice a 
cté long-tems extrêmement corrom- 
pue. Il s’en falloit bien qu’elle fût par- 
jQiitcment égale & impartiale fous les 
meilleurs monarques. Sous les plus 
mauvais, c’étoit un vrai brigandage. 

Parmi les peuples bergers où le Ibu- 
veraiii ou chef n’eft que le plus grand 
berger ou propriétaire de troupeaux 
qu’il y ait dans la horde ou tribu , le 
fouverain vit & s’entretient de la mê-: 
me maniéré que fes vaflaux ou fujets, 
par la multiplication de fes belliaux. 
Parmi ces nations agricoles qui ne font 
que fortir de fétat de berger, & qui 
ne font pas encore fort avancées au-delà 
de cet état (condition dans laquelle 
paroiflent avoir été les tribus grecques 
dans le tems de la guerre de Troye, 
aufli bien que nos ancêtres germains 
& fcythes qui s’établirent fur les rui- 
nes de l’empire d’occident), le fou- 
verain ou chef n’eft de même que le 
plus grand terrien du pays , & il four-. 
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nit à fon entretien uniquement par Je 
revenu qu’il tire de fes terres, comme 
fes vaiTaux les autres propriétaires s’en- 
-tretiennent du revenu des leurs. Il n’a 
pour fubvenir à fa dépenïe que ce 
qu’on appelle dans l’Europe moderne 
le domaine de la couronne. Ses fujets 
n’y contribuent en rien, excepté lorC. 
•qu’ils ont befoin qu’il interpofe fou 
autorité pour les protéger contre l’op- 
preflîoii de quelques-uns de leurs co- 
fujets. Les préfens qu’ils lui font dans 
ces occafions conftituent tout le reve- 
nu ordinaire , tous les émolumens qu’il 
retire de fa domination fur eux, excepté 
peut-être certains cas extraordinaires. 
Dans Homere,lorfqu’Agamemnon offre 
à Achille, pour prix de fon amitié, fept 
villes grecques, le feul avantage qu’il lui 
en promet eft que le peuple l’honorera 
de préfens. Tant que ces préfens, tant 
que les émolumens de juftice, ou ce 
qu’on peut appeller les honoraires de la 
cour, ont conftitué tout le revenu 
ordinaire que le fouverain tiroit de fa 
fouveraineté, on ne pouvoit guere s’at- 
tendre , ni même propofer décemment, 
qu’ils fuffent abolis ou abandonnés. 
On a pu feulement propofer, & on l’a 
fait fouvent , qu’ils fuffent réglés & fi- 
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xés. Après qu’on les eut réglés, il fut 
.encore fort difficile, pour ne pas dire 
impüflible, d’empêcher un homme qui 
étoit tout puiffhnt de les étendre au- 
delà des bornes prefcrites. Ainlî pen- 
dant qùe dura cet état des chofes , la 
, corruption de la juftice fut prefque fans 
remede, parce qu’elle venoit de la na- 
ture arbitraire & incertaine decespré- 
fens. 

Mais lorfque par différentes caufes, 
& fur -tout par l’augmentatidn conti- 
iiuelle de la dépenfe qu’il falloit pour 
défendre la nation des iiivalions étran- 
gères, le domaine du fouverain devint 
abfolument infuffifant pour les frais de 
la fouveraineté, lorfqu’il devint néeef- 
faire que le peuple contribuât pour fa 
propre fureté à ces frais par diilérentes 
fortes de taxes , il femble qu’on llipula 
communément qu’aucun préfent ne 
feroit accepté, fous quelque prétexte 
que ce fût, pour l’adminiilration de la 
jultice, foit par le fouverain, foitpar 
fes baillis & fubftituts les juges. On 
fuppofa probablement qu’il étoit plus 
aifé de les abolir que de les régler & de 
les fixer avec fuccès. On aiîigna aux 
juges des appointemens qu’on fuppofa 
devoir compenfer la part qu’iJs per- 
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doient dans lef émolumens fupprimés 
de juftice, comme les taxes compen- 
foient & au-delà ce qu’y perdoit le 
fouverain. On dit pour - lors que la j uf- 
tice étoit adminiftrée gratuitement. 

Dans la réalité cependant, il n’y a 
jamais eu nulle part d’adminiftration 
gratuite de la julHce. Il faut au moins 
que les parties payent les avocats & 
les procureurs, & Ci elles ne les payoient 
pas , ils s’acquitteroient de leur devoir 
encore plus mal qu’ils ne font. Dans 
toutes les cours de judicature, les ho« 
noraires des avocats & des procureurs 
montent à une fomme beaucoup plus 
forte que les gages des juges. La cir- 
conftance que ces gages leur font payés 
par la couronne, n’influe pas beaucoup 
€11 diminution fur la dépenfe d’un pro- 
cès. Mais c’étoit moins pour diminuer 
la dépenfe que pour prévenir la cor- 
ruption de la juftice, qu’on a interdit 
aux juges de recevoir des parties aucun 
préfent ou honoraire. 

L’office de juge eft fi honorable eh 
lui - même, qu’on l’accepte volontiers , 
quoiqu’on n’y attache que de petits 
émolumens. L’office inférieur de juge 
de paix, quoiqu’alfez pénible & la plu- 
part du tenis nullement lucratif, ne 
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laifle pas d’ètre un objet d’ambition 
pour la plus grande partie de nos con« 
citoyens aifés. Dans tout pays civilifé» 
les gages de tous les diiîerens juges 
forts ou foibles , en y ajoutant toute 
la dépenfe de l’adminiftration & de 
l’exécution de la juftice , lors même 
qu’elle n’eft pas dirigée par une bonne 
économie, ne fait qu’une bien petite 
partie de toute la dépenfe du gouver- 
nement. 

D’ailleurs toute la dépenfe de juftiee 
peut être aifément défrayée par les ho- 
noraires de cour j & fans expofer l’ad- 
miniftration de la juftice à aucun dan- 
ger réel de corruption , le public peut 
être entièrement foulagé d’une charge 
certaine, quoique peut-être bien lé- 
gère. Il eft difficile de régler efficace- 
ment les honoraires des juges, quand 
une perfonne auffi puilfante que lefou- 
'verain doit les partager & en tirer 
une partie confidérable de fon revenu 
la chofe eft fort aifée quand le princi- 
pal bénéfice en revient aux juges. La 
loi peut fans peine obliger le juge à 
lefpcder le réglement, quoiqu’elle ne 
fbit pas toujours capable de le faire 
xefpedter par le fonverain. Si les ho- 
Aoiailres de cour font réglés & fixés 
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avec précifion, fi on les paye tout-à- 
la - fois , à un certain période du procès, 
entre les mains d’un cailiier ou rece- 
veur , pour être par lui diftribués en 
certaines proportions connues parmi 
les différens juges , après que le procès 
eft décidé, & non avant qu’il le foit, 
il femble qu’il n’y a pas plus de danger 
pour la corruption que quand on les 
défend abfolument. En ne les payant 
que quand le procès feroit fini, oïT’ 
engageroit les juges à mettre plus de 
diligence dans l’examen 8 c la décifion 
de l’afîaire. Si dans les cours où il y 
a grand nombre de juges , on payoit 
chacun d’eux au prorata du nombre 
d’heures & de jours qu’il auroit em- 
ployés à examiner le procès , ou dans 
la cour ou dans un comité par ordre 
de la cour, ces honoraires pourroient 
donner quelqu’encouragement au zele 
des juges. Le public n’ell jamais mieuK 
fervi que quand la récompenfe vient 
après le fervice, & qu’elle ellpropor^ 
donnée au zele avec lequel on s’eti 
eft acquitté. Dans les diiférens parle- 
mens de France, les honoraires de cour 
.(appellés épices ou vacations.) font la 
plus grande partie des émoluniens des 
juges. Toute dédudiou faite , ce quft 
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-la couronne donne de gages à chaque 
C( nfeiller du parlement de Touloufe» 
le fécond du royaume pour le rang & 
la dignité, ne monte qu’à cent- cin- 
quante livres de France, environ fix 
livres onze fehelings ft. par an. 11 y a 
fept ans qu’un laquais ordinaire y avoit 
les mêmes gages. La diftribution des 
épices s’y fait auffi félon le travail des 
juges. Celui qui s’applique tire de fon 
office un revenu honnête , quoique 
modique. Ces parlemens, à plufieurs 
égards, ne font peut-être pas de fort 
bonnes cours de jullicej mais on ne 
les à jamais aceufés , pas même , à ce 
qu’il femble, foupçonnés de corrup,. 
tion. 

Les honoraires de cour paroilïent 
avoir été originairement le principal 
revenu des différentes cours de jullice 
en Angleterre. Chaque cour tâchoit 
d’attirer à elle le plus d’affaires qu’elle 
pouvoit , & ne demandoit pas mieux 
que de prendre connoilfancc de celles 
même qui ne tomboient pas fous fa .. 
jurifdidion. La cour du Banc du roty 
inftituée pour le jugement des feules 
caufes criminelles , connut des procès, 
civils, le demandeur prétendant que 
k défendeur, en ne lui faifant pas juÇ. 
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tice, s’étoit rendu coupable de quel- 
que faute grave ou malverfation. La 
cour de l’Echiquier, prépofée pour la 
levée des deniers royaux & pour con- 
traindre à les payer, connut aufli des 
autres engagemens pour dettes , le plai- 
gnant alléguant que fi on ne le payoit 
pas, il ne pouvoir payer le roi. Avec 
ces Hélions il dépendoit fouvent des 
parties de fe faire juger par le tribu- 
nal qu’elles vouloient, & chaque cour 
■s’efforqoit d’attirer le plus de caufes 
qu’elle poiivoit au fieu , par la diligence 
& l’impartialité qu’elle mettoit dans 
l’expédition des procès. L’admirable 
conllitution aéluelie des cours de juf- 
tice en Angleterre fut peut-être origi- 
nairement en grande partie le fruit de 
cette émulation qui animoit ces ditTé- 
rens juges , chacun d’eux s’eldbrcant 
à l’envi d’appliquer à toute forte d’in- 
juftice le remede le plus prompt & le 
plus efficace que comportoit la loi. 
Dans l’origine, les cours de la conimu- 
ne loi (the courts of law ) n’accor- 
doient des dommages que pour la rup- 
ture des contrats. La cour de la Chan- 
cellerie, comme cour de confcience, 
prit fur elle de faire exécuter formel- 
lement les conveutioiis. Lorlque U 
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rupture ou l’inexécution du contrat 
cüiifilloit daiis'le défaut du payement, 
le dommage fouffert ne pouvoir fe com- 
penfer autrement qu’en ordonnant le 
payement qui étoit l’équivalent de l’ôxé- 
cutiün fpécifique de la convention. Le 
remede] fufïifoit dans ces cas- là. Mais 
ce n’étoit pas de même dans d’autres. 
Lorfque le tenancier attaquoit fon fei- 
gneur pour l’avoir injuftement dépôt 
l'édé de fon bail, les dommages qu’on 
lui adju^eoic n’étoient nullement équi- 
valens a la po/TelHon de la terre. Ces 
fortes de caufes furent donc toutes 
portées pendant quelque tems à la cour 
de Chancellerie, au grand détriment des 
cours de la commune loi. On dit que 
c’elt pour rappeller ces caufes à leur 
tribunal que ces cours ont inventé le 
writ artificiel & fidlice d'eje&mcnt (de 
dépolfeiïîon) , le remede le plus efficace 
contre l’injufte expulfion d’un fermier. 

Un droit de timbre furies procédu- 
res légales de chaque cour particulière, 
qui feroit levé par elle & appliqué au 
payement des juges 8c autres officiers 
à elle appartenants, pourroit fournir 
de même un revenu fuffifant pour dé- 
frayer la dépenfe de l’adminiftrationde 
k jullke J fans mettre aucune charg,ç 
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fur le revenu de la fociété. Véritable- 
ment le jug^e püurroic alors être tenté 
de multiplier les procédures fans né-^ 
ceflité, pour augmenter le produit do 
ce droit de timbre. La coutume a été 
dans l’Europe moderne de régler pour 
la plupart des occafions,le payement des 
procureurs & des clercs de cour par le 
nombre des pages qu’ils avoicnt à écrire, 
la cour érigeant cependant que la page 
contînt tant de lignes, & la ligne tant de 
mots. Pour éluder ce réglement, les 
procureurs & les clercs ont imaginé de 
multiplier les mots fans aucune nécef- 
fitéi ce qui, je penfe, a corrompu le 
langage des loix dans toutes les cours 
de julHce de l’Europe. Une pareille 
tentation oceafionneroit peut - être une 
femblable corruption dans la forme des 
procédures légales. 

Mais foit qu’on arrange tellement 
l’adminittration de la juftice qu’elle fc 
défraye elle -même, foit que les juges 
foyent entretenus par des falaires pris 
fur quelqu’autre fonds , il ne paroît pas 
néceflaire que la perfonne ou les per- 
fonnes à qui l’on confie le pouvoir exé- 
cutif, foyent chargées de la difpenfa- 
tion de ce fonds ou du payement de cet 
falaires. Ce fonds pourroit. venir d’nnt 
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rente de- terres dont radminiftration 
feroit conHée à chaque cour particuliè- 
re à laquelle on les attacheroit. Ce 
fonds pourroit venir également de Piii- 
térêt d’une fomme d’argent dont le 
prêt fe feroit au profit de la cour à en- 
tretenir. Une partie, quoique petite , 
du falaire des juges de la cour de fefîîoii 
en Ecolfe, vient de l’intérêt d’une fom- 
me d’argent. Cependant l’inffabilité de 
ce fonds paroît le rendre peu propre 
au maintien d’une inflitution qui doit 
toujours durer. 

Il paroît que c’efl la multiplication 
des affaires de la fociété, en conféquen- 
ce de fe« progrès , qui a donné lieu à 
la réparation de la puilfance judiciaire 
d’avec la puilfmce exécutrice. L’adrai- 
iiiftration de la juflice devint fi labo- 
rieufe & fî compliquée , qu’elle reven- 
diqua toute l’attention des perfonnes 
qui en étoient chargées. Celui qui avoit 
en main lapuifiànce exécutrice n’ayant 
pas le loifir de vaquer par lui-même à 
la décifion des caufes particulières, on 
nomma quelqu’un pour tenir fa place. 
Dans les progrès de la grandeur romai- 
ne , le conful fut trop occupé des affai- 
res politiques de l’Etat, pour fe mêler 
de radminiftration. de la jufticej on 
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nomma un préteur pour Tadminidrer 
à Ta place. Dans les progrès des mo- 
narchies européennes fondées fur les 
ruines de l’empire romain, le fouve- 
rain & les grands barons vinrent uni- 
verfellement à confidérer l’adminiitra- 
tion de la juftice comme un emploi 
trop pénible & trop ignoble pour le 
remplir en peiTonne.' Ils s’en déchar- 
gèrent tons fur un fiibftitut, bailli ou 
juge, qu’ils nommèrent. 

Lorfque la piiid'ance judiciaire eft 
unie à la puilfmce exécnnicc , il eit 
difficile que la jultice ne fuit pas fou- 
vent facrinéeà ce qu’on appelle la poli- 
tique. Les perionnes chargées des 
grands intérêts de l’Etat, i.uis avoir mê- 
me de mauvaües vues, peuvent ima- 
giner fouvent qu’il elt nécefl’aire de 
leur facriher les droits d’uii particu- 
lier. Mais la liberté qu'il a de chaque 
individu, le l'entiment qu’il a de fa 
propre lûreté, dépendent de l’atlrpiniC. 
tratioii impartiale de la jullice. Pour 
qu’il fente parfaitement qu’il ne fera 
pas troublé dans la poifellion de les 
droits, il n’eft pas feulement nécclfaire 
que la puiffance judiciaire foit léparée 
de l’exécutrice, mais qu’elle foit indé- 
pendante le plus qu’il eit polPible , qu© 
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lè juge ne foit point amovible au ca- 
price de cette derniere puiirance , & que 
îe payement de fes gages ne dépende 
ni de fa bonne volonté , ni de fa bon- 
ne économie. 

TROISIEME PARTIE. 

•JDc la depenfe pour les ouvrages ^ le» 
infiitutions publics. 

Le troifieme & dernier devoir du foti- 
verain ou de la communauté eft celui 
de faire & d’entretenir ces ouvrages & 
ces inftitutions publics qui peuvent 
être très - avantageux à une grande fo- 
ciété, mais qui font de nature à ce 
qu’un individu ou un petit nombre 
d’individus n’y feroient jamais un pro- 
fit capable de les rembourfer de la dé- 
penfe , & qu’on ne doit par conféquent 
jamais attendre d’eux. L’accomplilfe- 
ment de ce devoir exige deux dilFérens 
degrés de dépenfe dans les dilférens pé- 
riodes de la fociété. 

Après les inllitutions & les ouvrages 
publics néceilaires pour la défenfe de 
la fociété & l’adminiftration de la juC- 
tice , & dont je viens de parler, les prin- 
cipaux ouvrages & inftitutions de cette 
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efpece font ceux qui facilitent le com- 
merce de la focicté, & ceux qui regar- 
dent l’inftrudion du peuple. Les inf- 
titutions qui regardent i’inftrucT;ion 
font de deux fortes , celles pour l’édu- 
cation de la jeuneife, & celles pour l’inil 
trudion des gens de tout âge. La dé- 
penfe qu’il faut pour ces trois fortes 
d’inilitutioiis divifera naturellement en 
trois articles cette troifieme partie du 
préfent chapitre . 

Article premier. 

^cs ouvrages ^ des mjîitutions publics 

pour faciliter le commerce Je lafociété. 

Que l’éredion & l’entretien des ou- 
vrages publics pour faciliter le com- 
merce de lafociété , tels que les grands 
chemins, les ponts, les canaux navi- 
gables , les havres , &c. exigent dilfé- 
rens degrés de dépenfe dans les différens 
périodes de la fociété , c’eft une chofe 
évidente qui n’a pas befoin d’être prou- 
vée. La dépenfe de conftruire & d’en- 
tretenir les grands chemins d’un pays 
doit évidemment augmenter avec le 
produit annuel de fes terres & de fon 
travail, ou avec la quantité & le poids 
des marchandifes qu’il faut faire vcni( 
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ou envoyer par ces chemins. La force 
d’un pont doit être proportionnée au 
nombre & au poids des voitures qui 
doivent y palier. La profondeur 8t 1% 
quantité d’eau d’un canal navigable 
doivent être proportionnées au nombre 
& à !a charge des bateaux qui y palTeront; 
l’étendue d’un havre, au nombre de vait 
féaux qui s’y retireront. 

Il ne paroît pas nécelfaire que la dé- 
penfe de ces ouvrages.publics foitprife 
fur ce revenu public, ainlî qu’on l’ap- 
pcile communément , dont la percep,- 
tion Sc l’application appartiennent dans 
la plupart des pays à la puilTance exé- 
cutrice. On peut facilement arranger 
les chofes de maniéré que la plus gran- 
de partie de ces ouvrages publics rap- 
portent un revenu particulier luffifant 
pour payer ce qu’ils coûtent, fans rien 
prendre fur le revenu général de la foi. 
ciété. 

Par exemple , on peut faire & entre- 
tenir un grand chemin, un pont, un 
canal navigable , &c. par un petit péage 
fur les voitures ou bateaux qui s’en fer- 
vent i un havre, par un droit déport 
modéré fur le tonnage du vailfeau qui 
y charge ou décharge. Dans plufieurs 
pays, le monnoyage , autre inttitutioa 
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pour faciliter le commerce , ne rend pas 
feulement ce qu’il coûte , mais rapporte 
encore un petit revenu ou feigneuriage 
au fouverain. Les poftes, qui font une 
autre inftitution pour le même objet, 
forment prêfque par -tout un revenu 
confidérable pour le fouverain, indé- 
pendamment de ce qu’on en tire pour 
les défrayer. 

Lorfque les voitures qui paflent fur 
un grand chemin ou un pont, & quand 
les bateaux qui paifent fur un canal na- 
vigable donnent un péage proportion- 
né à leur poids & à leur tonnage , ils 
payent pour l’entretien de ces ouvrages 
publics exaélement en proportion delà 
dégradation qu’ils y occaiionnent. Il 
ne paroît guere poffible de trouver un 
moyen plus équitable de pourvoir à 
l’entretien de ces ouvrages. Cette taxe 
ou péage, quoiqu’avancée par le bate- 
lier ouïe voiturier, fe trouve finalement 
payée par le confommateur dans le prix 
de la marchandife. Cependant comme 
la dépenfe du tranfport diminue beau- 
coup par ces ouvrages publics , le péage 
n’empêche pas que les marchandifesne 
reviennent aux confommateurs à meil- 
leur marché qu’il ne les auroit autre- 
ment , le péage n’augmentant pas leur 
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prix autant que lé fait kiifTer le boti 
marché du tranfport. La perfonne qui 
paye cette taxe gagne donc à l’applica- 
tion qu’on en fait, plus qu’elle ne perd 
en la payant. Ce qu’elle paye eft exac- 
tement en proportion de ce qu’elle ga- 
gne. Ce n’ed dans le fond autre chofe 
qu’une partie de fon gain facrifiée pour 
iauver le relie. Je ne crois pas qu’on 
imagine jamais une méthode plus équi- 
table de lever une taxe. 

Quand le péage fur les voitures de 
luxe, fur les carolfes,les chaifes de polie, 
&c. elt un peu plus fort proportionnelle- 
ment à leur poids, que fur les voitures 
d’un ufage nécelfaire , tels que les char- 
riots , les fourgons , &c. c’ell une ma- 
niéré douct & facile de faire contribuer 
l’indolence & la vanité du riche au fou- 
lagement du pauvre, en diminuant le 
prix du tranfport des marchandifes 
lourdes qui vont dans toutes les diffé- 
rentes parties du pays. 

Lorfqu’on fait & qu’on entretient les 
grands chemins , les ponts, les canaux, 
avec le commerce même qui fe fait 
par eux, on ne peut en établir que dans 
les endroits où le commerce en a befoin, 
& par conféquent où il eft à propos 
d’en faire. Les frais de leur établüTe- 
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meiit, leur grandeur & leur magnifi- 
cence doivent auffi répondre à ce que 
ce commerce peut payer. Ils doivent 
donc être faits comme il convient de les 
faire.'On ne fera point de fuperbe grand 
chemin dans un pays défert où il y a peu 
de commerce. On n’en verra pas conf- 
truire de tels uniquement pour con- 
duire à la maifon de campagne d’un 
intendant de province, ou au château 
de quelque grand feigneur à qui l’iii- 
tendant veut faire fa cour. On ne jet- 
tera pas un grand pont fur une riviere 
a un endroit où perfonne ne pafle, & 
prccifément pour embellir la vue qu’on 
a des fenêtres d’un palais voifin , abus 
communs dans les pays où les ouvra- 
ges de cette efpece font pris fur un autre, 
revenu que celui qu’ils peuvent rap- 
porter. 

Le péage fur un canal eft en plufieur* 
pays de l’Europe la propriété de certai- 
nes perfonnes que leur intérêt parti- 
culier oblige à l’entretien du canal. S’il 
elt mal tenu , la navigation celTe né- 
celfairement , & avec elle le profit des 
péages. Si on confioit l’adminifiration 
de ces péages à des commis qui n’y au- 
roient pas le même intérêt, ils pour- 
roient être moins vigilans à entretjenii:. 
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les ouvrages. Le canal du Langucdo®’ 
a Coûté au roi de France & à la province 
plus de treize millions, qui (à vingt-* 
huit livres le marc d'argent , tel qu’il 
étoit à la fin du dernier liecle) valent 
plus de neuf cents cinquante mille li- 
vres fterlings. Quand ce grand ouvrage 
fut fini , on jugea que la meilleure mé- 
thode pour qu'il fût conftamment bien 
réparé, c’étoit de faire préfent des péa- 
ges à Riquet le machinifte , qui en a voit 
dreüe le plan & dirigé l’ouvrage. Ces ‘ 
péages font aujourd’hui un grand patri- ‘ 
moine pour les différentes branches de 
la famille de cet ingénieur, qui ont par 
conféquent le plus grand intérêt à tenir • 
le canal en bon état. Maisfi l’adminif-’ 
tration de ces péages avoit été don- • 
nee à des commis qui n’y auroient pas 
eu le même intérêt , ils auroient pu être 
mangés & dÜîîpés en dépenfes vaines 
& de pur ornement , tandis que les par- ■ 
• t4es les plus elfentielles de l’ouvrage 
feroient tombées en ruine. 

Il n’y auroit pas la même fûreté 
pour rentretiea des grands chemins,- 
s’ils étoient la propriété de pcrfonnes' 
particulières. Un grand chemin entié-' 
rement négligé ne devient pas abfolu- 
ment impraticable, comme un canal. 

Les 
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Les propriétaites des péages d’un grand 
chemin pourroient donc négliger entiè- 
rement de le réparer, & cependant le- 
ver à-peu-près les mêmes droits. Il efl 
donc à propos de donner l’adminiftra- 
tion des péages pour l’entretien des 
grands chemins à des commis ou des 
gens de confiance. 

On s’elt plaint foiivent très -jufte- 
•ment dans la Grande-Bretagne des 
abus commis dans l’adminifiration de 
ces péages par ceux qui en étoient char- 
gés. On a dit que l'argent levé à plu- 
iieurs tourniquets , étoit plus du dou- 
ble de ce qu’il falloir pour exécuter très- 
coinplettement l’ouvrage, quinefcfai- 
l’oit que maullademcnt & fouvent point 
du tout. Il faut obfcrver que le fyftè- 
me de réparer les grands chemins avec 
ces péages n’elt pas Ibrc ancien. Il 
n’y a donc rien d’étunnant, s’il n’a pas 
encore été porté à la perfeclion dont 
il paroit fufceptible. Si on a Ibuvent 
pris des commis de bafié extradion & 
peu propres à la chofc, & li on n’à 
pas encore établi des cours d’infpcc- 
tion ou de chambre des comptes, pour 
contrôler leur conduite & réduire les 
péages à ce qui cil; limplement ruffifant 
pour l’ouvrage à faire , il fiiut s’en prèn- 
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dre à la nouveauté de l’iiiftitution, qui 
explique &juftifie en même tems ces 
défauts à la plupart defquels la fageffe 
du parlement apportera remedc par de- 
grés & avec le tems. 

On fuppofe que l’argent levé à di£. 
férens tourniquets dans la Grande-Bre- 
tagne excède tellement ce qui eft né- 

* celfaire pour la réparation des grands 
chemins, que, quelques miniftres mè- 

* me ont conlidéré les épargnes qu’une 

• fage économie pouvoir faire fur cet ob- 
jet comme une grande reliburce qu’on 
pourroit appliquer tôt ou tard aux 
"befoins de l’Etat. Le gouvernement, 
a-t-on dit, en prenant T’adminidratioii 
des turnpiltes (ou tourniquets) , & en 
employant les foldats , qui travaille- 
roient pour une légère augmentation 
de leur paye, pourroit entretenir les 
grands chemins à beaucoup moins de 
frais que rie le peuvent les commis, qui 
n’ont d’autres ouvriers à employer que 
peux qui tirent toute leur iubiiftance 
de leurs falaires. On a prétendu qu’on 
pouvoir gagner ainii un gros revenu, 
peut-être un .demi- million fterling, 
fans mettre de nouvelle charge fur le 
peuple, & que les grands chemins à 
turnpikcs contribuer oient par ce moyen 
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à' la dépenfe generale de l’Etat , comme 
les portes y contribuent à-préfent. ^ 

Je ne doute pas qu’on ne pût tirer 
de -là un revenu confidéfable, quoi- 
que probablement beaucoup moindre 
qu’on ne le fuppofe. Cependant le plan 
foulFre diverfes objedlions importantes. 

1°. Si les péages levés aux turnpikes 
étoient jamais regardés comme une des 
relTources pour fournir aux befoins de 
l’Etat, ils feroient bientôt augmentés 
Eclon l’exigence fuppofée des befoins 
de l’Etat. Ils augmenteroient donc bien 
vite, conformément à la politique de 
la Grande-Bretagne. La facilité d’en 
tirer un gros revenu encourageroit 
vraifembiablement l’adminiflration à 
ufer fréquemment de cette relTource. 
Quoiqu’il foit plus que douteux qu’a- 
vec la meilleure économie les péages 
acluels puflént fournir un demi -mil- 
lion Iferling d’épargnes, ileftprefque 
certain qu’on épargiieroit fur eux un 
million s’ils étoient doublés, & peut- 
être deux millions s’ils étoient tri- 
plés. D’ailleurs ce grand tevenu pour- 
roit être perqu fans nommer un feul 
nouvel officier pour le recevoir. Mais 
les péages des turnpikes étant ainfi 
continuellement augmentes , deviea- 
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droieiit un grand obllacle au com- 
merce intérieur du pays, qu’ils doivent 
faciliter. La dépenfe de tranfporter tou- 
tes les marchandifcs pelantes d’un en- 
droit du pays à l’autre, feroit bien- 
tôt fi forte, que le marché pour toutes 
ces fortes de marchandifes fe reiferreroit 
’confidérablcment , que leur produdlioii 
feroit fort découragée , & les plus im- 
portantes branches de l’indullrie do- 
nielHque entièrement anéanties. 

2°. Une taxe fur les voitures de 
charroi en proportion de leur poids , 
quoique fort égale quand elle ett ap- 
pliquée à la feule réparation des che- 
mins, devient fort inégale quand on 
l’applique à tout autre objet, ou aux 
befoins ordinaires de l’Etat. Dans le 
premier cas , la voiture eft fuppofée 
payer exaélement le tort qu’elle fait 
aux chemins J mais dans le fécond, elle 
eft fuppofée payer au-delà & fournir 
encore à quelqu’autre befoin de l’Etat. 
Or comme le péage d’un tumpike 
fhit haulfer le prix des marchandifes en 
proportion de leur poids & non de leur 
valeur, il ellfurr tout payé parles con- 
fommateurs de marchandifes groflieres 
& lourdes, non par ceux de marchan- 
difes précieufes & légères. A quelque 
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befoin de l’Etat qu’on deftinât dontf- * 
cette taxe, elle tomberoit principale- • 
ment fur le pauvre & non fur le riche, 
fur celui qui feroit le moins & non fur : 
celui qui feroit le plus en état de la fup- 
porter. 

q*. S’il arrivoit jamais que le gouver- ' 
nement négligeât la réparation des 
grands chemins, il feroit encore plus < 
difficile qu’il ne l’eft aujourd’hui derap- 
peller les péages à leur deftination pro- 
pre. On pourroit tirer ainfi du peuple 
un gros revenu , fans qu’il y en eût une 
feule partie d’appliquée au feul objet 
auquel elle auroit jamais dû être em- 
ployée: Cl la baflelfe & la pauvreté des^ 
commis d’aujourd’hui fait quelquefois 
trouver bien de la difficulté à les obliger 
de réparer leurs torts, oh en trouve- 
roiit dixfüisplus dans la grandeur & la 
richefle de ceux qui feroient chargés 
de l’adminiftration des péages dans' le 
fyiième que je combats. 

En France, les fonds deftiiiés pour 
la réparation des grands chemins font 
fous la direélion immédiate du pou- 
voir exéciirif. Ces fonds confiftent par- 
tie en fix jours de travail que le peu- 
ple eft obligé de donner, dans la plu- 
part des pays de l’Europe, à la répara-- 

L ? 


Digitized by Google 



^45 La richesse 

tion des grands chemins , & partie 
dans une portion du revenu général 
de l’Etat qu’il plaît au roi d’alïîgner 
pour cette dépenle. 

La loi en France & dans bien d’au- 
tres endroits de l’Europe , mettoit an- 
ciennement la diredlion de ces fix 
jours de corvée fous rinfpedtion d’un 
magiltrat local ou provincial qui ne 
dépendoit pas immédiatement du con- 
lèiî du roi. Mais la pratique aduelle 
«ft de mettre les fix jours de travail 
& tout autre fonds arngné par le roi 
pour la réparation des grands che- 
mins d’une province ou d’une géné- 
ralité fous la diredlion d’un intendant, 
officier nommé & révoqué par le con- 
feil du roi, qui en reqoit les ordres 
& qui eft: conllamment en correfpon- 
dance avec lui. Dans les progrès du 
defpotifme, l’autorité du pouvoir exé- 
cutif abforbe par degrés celle de tout 
autre pouvoir dans l’Etat , & s’attri- 
bue l’adminiftration de toutes les 
branches de revenu deftinées à quel- 
que objet public. Cependant en Fran- 
ce les grands chemins de pofte, les 
chemins qui forment la communica- 
tion entre les principales villes du 
royaume, font en général bien tenus , 
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& dans quelques provinces jilsnelaif.’ 
fent pas d’ètre meilleurs que la plupart 
de nos chemins à turnpikes.' Mais ce 
que nous appelions les chemins de tra- 
verfe , c’elt-à-dire , la plupart des che- 
mins du pays , y font entièrement né- 
gligés, & en plufieurs endroits abfolu- 
ment impratiquables aux voitures char- 
gées. Il y a même des endroits qu’il eft 
dangereux de pafler à cheval , & il n’/ 
a que les mules auxquelles 011 puifTe 
avoir recours pour fe tranfporter Vire- 
ment. L’orgueilleux miniftre d’une 
cour faftueufe prendra fouvent plaific 
à exécuter un ouvrage d’éclat & de 
magnificence , tel qu’un grand chemin 
qui fera fréquenté par la principale no- 
blefle dont les applaudilfcmens bat- 
tent non-feulement fil vanité, mais con- 
tribuent même à foutenir fon crédit à la 
cour. Mais d’exécuter un grand nom- 
bre de petits ouvrages où il n’y a rien 
qui puiife faire fenfation ni exciter la 
moindre admiration dans aucun voya- 
geur, &qui, pour tout dire en un mot, 
ii’ont rien de recommandable que leur 
utilité, c’eft une affaire plate , obfcure 
& indigne , à tous égards , de l’atten- 
tion d’un fi grand magiftrat. Auflî voit- 
on que fous une pareille adminiftratioa 
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ces fortes d’ouvrages font prefque e«- 
tiérement négligés. 

A la Chine & dans plufieurs autres 
gouvernemens de l’Alie, le pouvoir, 
exécutif fê charge des réparations des 
grands chemins & de l’entretien (des 
canaux navigables. On dit que ces . 
objets font conftammeiit recomman- ' 
dés au gouverneur de chaque provin- 
ce , & que le jugement que la cour fait 
de fa conduite fe régie beaucoup fur 
l’attention qu’il paroît y donner. On 
dit qu’en conféquence cette branche 
de la police publique eft bien tenue 
dans tous ces pays-là , & fur-tout à la 
Chine, où l’on prétend que les grands 
chemins & encore plus les canaux na- 
vigables font fort au dedus de tout 
ce qui fe voit dans ce genre en Euro- 
pe. Cependant les relations que nous 
en avons en Europe ont été généra- 
lement faites par des voyageurs fim- 
ples & grands admirateurs , fou- 
vent par des miffionnaires itupides & 
menteurs. S’ils avoient été examinés 
par des yeux plus intelligens & décrits 
par des témoins plus fideles, il y au- 
roit peut-être moins de quoi nous fur- 
prendre. Il s’en faut bien que ce que 
dit Bernier de quelques ouvrages de - 
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cette cfpece dans rindoltan, approche 
du merveilleux que nous trouvons dans 
les récits d’autres voyageurs. Peut-' 
être aufli qu’il en cft de ces pays -là* 
comme de la France, où l’on a foin 
des grands chemins , des gi*andes com- 
munications qui peuvent être les fujets . 
de la converfition à la cour & dans 
la capitale, & où tout le refte cft né- 
gligé. D’ailleurs à la Chine , dansll’In- 
düftnn Si, dansplufieurs autres gouver- 
nemens de l’Aile, le revenu du fou- 
verain vient prefque entièrement d’u- 
ne taxe ou d’une rente fur les terres, 
qui hauilê ou baiffe fuivant l’état du 
produit annuel de la terre. Le grand 
intérêt du fouverain , je veux dire, 
fon revenu, yeft donc nécelfairement 
& immédiatement lié avec [la culture 
des terres , avec la grandeur la va- 
leur du produit de ces terres. Or 
pour que ce produit foit en quantité 
& en valeur tout ce qu’il peut être, 
il faut lui procurer un marché auffi 
étendu qu’il eft poflible, & par confé- 
quent établir la communication la plus 
libre, la plus facile &la moins difpen- 
dieufe entre les différentes parties du, 
pays; ce qui ne peut fe fajre que par 
le moyen des meilleurs chemins - & 
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des meilleurs canaux navigables. Mais 
il n’y a point de pays en Europe où le 
revenu du fouverain confifte principa- 
lement dans une taxe réelle , dans une 
taxe ou une rente furies terres. Dans la 
plupart & dans les grands royaumes 
de cette partie du monde, il peut dé- 
pendre en derniere analyfe du produit 
des terres. Mais cette dépendance n’eft 
ni immédiate, ni fi évidente. Le fou- 
verain ne s’y fentpas fi diredementin- 
téreifé à favorifer & avancer Taccroil- 
fement du produit des terres en quan- 
tité & en valeur , ni à procurer à ce 
produit le marché le plus étendu par 
l’entretien des grands chemins & des 
canaux. Ainfi quand on admettroitpour 
vrai, ce qui n’ell: pas peu douteux, que 
dans quelques parties de l’Afie le dépar- 
tement de la police publique eft bien ad- 
miniftré par la puiifance exécutrice, il 
n’y a pas la moindre probabilité que 
dans l’état préfent des chofes cette mê- 
me puiifance fadminiftiàt d'une ma- 
niéré fupportable dans une partie de 
l’Europe. 

Ces ouvrages publics même qui font 
de nature à ne rien rapporter pour leur 
entretien, mais dont l’utilité fe borne 
à un endroit ou canton particulier > 
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font toujours mieux tenus par un reve- 
nu local ou provincial entre les mains- 
d’une adminiltration loc§ile ou provin- 
ciale, que par le revenu général de l’E- 
tat, qui doit toujours être entre les 
mains & fous la direélion du pouvoir’ 
exécutif. Si les rues de Londres étoienc 
éclairées & pavées aux dépens de la 
chambre du tréfor, cft-il probable qu’el- 
les feroient aufîi bien éclairées & pa- 
vées qu’elles le font à préfent , ou mê- 
me qu’elles le feroient à il peu de frais? 
D’ailleurs la dépenfe , au lieu d’être 
prife p^ar une taxe locale fur les habi- 
tans de chaque rue , de chaque pa- 
roifîe ou de chaque quartier de Lon- 
dres , feroit prife , dans ce cas , fur le 
revenu général de l’Etat, & conféquem- 
ment elle feroit levée par une taxe fur . 
tous les habitans du royaume, dont 
la plus grande partie ne retire aucun 
bénéfice des lanternes & du pavé de 
Londres. 

Les abus qui fe glident quelque- 
fois dans radminifiration locale & pro- / 
vinciaîe d’un revenu local & provin- 
cial, ont beau nous paroitre énormes; 
dans la réalité ce ne font cependant prel- * 
que toujours qiibdes miferes, en com- 
paraifon dè ceux qui s’établilfentordi- 
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nairement dans radminiftration & It 
dépenfe du revenu d’un grand empi- • 
re. Sous l’adminiftration locale & pro- 
vinciale des juges de paix de la Gran- 
de-Bretagne, les fix jours de travail* 
que le peuple eft obligé de donner à 
réparation des grands chemins, ne- 
lont peut-être pas toujours appliqués 
judicieufement, mais à peine y a-t-il 
dans nos corvees une circonllance qui ' 
marque de la cruauté & de l’oppreil 
fion. En France, où l’application n’eft * 
fouventpas plus judicieufc , l’exadlion 
cft fouvent la plus cruelle & la plus op- 
prefliye. Ces corvées font un des 
principaux inftrumens de la tyrannie 
d’un intendant qui veut châtier une 
paroi/Te ou une communauté qui a eu 
k malheur de tomber dans fa dif. 
grâce. 

Article second. 

Des frais des infiîtutions pour V éducation 
de la jeunejje. 

Les inftitutions pour l’éducation de 
la jeunefle peuvent fournir de même 
un revenu capable de défrayer leur 
dépenfe. Ce qu’un écolier paye à fon 
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maître forme un revenu de cette 
efpece. 

Quand même la récompenfe du maî- 
tre ne leroit pas priib entièrement fur 
ce revenu naturel, il neferoit pas né-- 
cefl'aire de la prendre fur le revenu gé- 
néral de la fociété , dont la perception 
&• l’application appartiennent dans la 
plupart des pays au pouvoir exécutif. 
Âulii dans la plus grande partie de 
rturopc , le revenu des écoles & des 
colleges ne fut point une charge fur 
le tréfor public , ou n’en fait qu’une 
bien légère. Par-tout il vient principa- 
lement de quelque fonds local ou pro- 
vincial , de la rente de quelques terres, 
ou de l’intérêt d'une fomme d’argent 
placée & mife fous la diretflion de. 
quelqu’un dans cette vue, quelquefois 
par le fouveram même, quelquefois- 
par le particulier donateur. 

Les i’ondations des écoles & des col- 
leges ont -elles contribué en général 
au bien qu’elles lé pvopoferent f ont- 
elles encouragé le zcle & perFedionné 
les talens des maîtres;' ont-elles diri- 
gé l’éducation vers des objets plus uti- 
les^au public & aux individus que 
ceux où elle fc feroit portée d’e!le-mè- 
VAc'i On peut, ce femble, faire fans 
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beaucoup de difficulté une réponfe au< 
moins probable à chacune de ces quef- 
tioiis. 

Voyez chaque profeffion: la plu-* 
part de ceux qui l’exercent mefurent’ 
leurs efforts pour y réuffir fur la né- 
celîité où ils font d’en faire. Cette né- 
ceffité n’eft jamais plus grande qu& 
quand leurs émoiumens font la feule 
fource d’où ils puilfent attendre leur 
fortune ou limplement leur revenu Sc 
leur fubfillance. Pour fùre cette for- 
' tune ou gagner de quoi vivre, il faut 
que tous les ans ils falfent une certai- 
ne quantité d’ouvrage d’une valeur 
connue , & il la concurrence eft libre, 
la rivalité des compétiteurs, qui cher- 
chent tous à fe fupplanter les uns les 
autres, oblige chacun en particulier à 
mettre un certain degré d’exaditude 
& de perfeélion dans fon travail. Lu 
grandeur des objets qui peuvent cou- 
ronner le fuccès dans certaines profef- 
fions,fuffit fans doute pour y exciter 
les efforts de quelques hommes d’une 
ardeur & d’une ambition extraordinai- 
res. Cependant il eft évident que ks 
grands objets ne font pas néceffaires 
pour exciterles plus grands efforts. On 
tn voie fouveut dans les moindres pro- ' 




Digitized by Googic 


desNatioks. Liv. V. Chap.I. iff 

felïîons où la rivalité & l’émulation 
produifent l’ambition d’exceller ; & on 
en voit bien rarement dans celles où 
les grands objets ne font pas foutenus 
par la nécelîité de s’appliquer. En An- 
gleterre , le fuccès dans la profeifion des 
loix mene à de grands objets d’ambi- 
tioiii & cependant, combien peu d’hom, 
mes nés dans l’aif’ance y\ ont excellé î 

Il eü; impoiiible que les revenus af- 
fedlés aux écoles aux colleges n’ayent 
pas diminué plus ou moins pour les 
maîtres la néceliité de s’appliquer. Dès 
qu’ils ne tirent pas toute leur fiibrif- 
tance de leurs écoliers ou de leurs ho- 
noraires, ils la tirent manifcllcment 
ou en tout ou en partie d’un fonds ab- 
folument indépendant de leur fuccès 
& de leur réputation dans leur profef- 
lion particulière. 

Il y a quelques univerfités où les 
profelfeurs tirent la plus grande partie 
de leurs émolumens , non de leurs ap- 
pointemens , mais des honoraires qu’ils 
reçoivent de leurs élevés. En ce cas , un 
profelfeur eil plus ou moins dans la 
nécelîité de s’appliquer , parce que 
. fon bien- être dépend plus ou moins 
de fa réputation, de l’attachement, 
de la reconnoiiïknce & de l’cltime de^ 
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les élevés, & qii’cn general il n’a pas.- 
d’autre moyen d'inTpircr ces fentimens, 
que celui de les mériter pnr fes talons • 
& par l'on exadtitude à remplir fes de- 
voirs. 

Dans d’autres imivcrfités, on défend 
au proFelfcur de rien recevoir de fes - 
écoliers, & fes gages ou appoincemens 
forment tout le revenu de fa place. 
Dès-lors fou intérêt fe trouve en op- 
polition avec fon devoir autant qu’il * 
peut y être. Car, à prendre le motï/r- 
térêt dans le fens vulgaire , tout hom- 
me eft intére/Té à fc gêner le moins qu’il 
peut, & s’il eft alfuré d’être auffi à ion 
aife ou d’avoir tout autant en négli- 
geant une tâche laboricuib qu’en la 
rempljifant, il eft certainement de fon 
intérêt de la négliger entièrement, ou, 
s’il a un fuperieur qui ne le foulfrc 
pas , de s’en acquitter du moins avec * 
toute la nonchalance & la pareffe qu’il, 
peut y mettre impunément. Eft-il na- 
turellement adlif & ami du travail ? 
Son intérêt le déterminera plutôt à em- 
ployer cette adlivité à des chofes qui 
lui procurent quelqu’avaiitage,qu’à l’ac- 
compliiTementdefès devoirs qui ne lui 
en rapporte aucun. 

Si l’autorité à laquelle il eft fournis 
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téfide dans la communauté , le college 
oü runiverfité dont il eft membre , 
& dont la plupart des autres membres 
font , comme lui , gens qui enfeignent 
ou doivent enfeigner , ils s’accorderont 
probablement à ufer d’une grande in- 
dulgence les uns pour les autres , & 
chacun d’eux confentira volontiers 
que fou voifin manque à fon devoir »• 
pourvu qu’il puilfe y manquer lui-mè- 
jne. La plupart des profefleurs publics 
de i’univerlité d’Oxford ont aban- 
donné abrulument depuis pliifieurs an- 
nées jufqu’à l’apparence d’enfeigner. 

Si cette autorité réfide moins dans 
le corps dont il eft membre que dans 
quelque perfonne externe, dans l’évè- 
qüe diocérain,par exemple, dans le gou- 
vernement de la province, ou dans quel- 
que miniftre d’Etat, il eft vraifemblable 
qu’il ne fe moquera pas entièrement 
des apparences. Mais à quoi aboutira le 
pouvoir de ces fortes de fupérieurs ? Ils • 
le forceront d’ètreavec fes écoliers un. 
certain nombre d’heures par jour, & de 
leur donner tant de leqons dans lafe- 
maine ou dans l’année. Voilà tout ce. 
qu’ils peuvent faire: la qualité dcsle-. 
çons dépendra toujours de fes foins , 
& la peine qu’il fe donnera fera tou- ^ 
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jours proportionnée aux motifs d’en 
prendre. D’ailleurs il eft toujours à 
craindre qu’une pareille jurifdidion 
étrangère ne foit exercée par l’igno- 
rance & le caprice. De fa nature elle 
eft arbitraire & à difcrétion , & les per^ 
fonnes qui en font revêtues n’afliftant 
jamais aux leçons & n’entendant peut- 
être rien aux matières qui en font le 
fujet, il eft très - rare qu’elles interpo- 
fent leur autorité avec jugement. Sou- 
vent même l’ivreife de la fupériorité 
leur infpire tant de morgue & d’info- 
lence, qu’elles ne s’embarraifent nul- 
lement de quelle maniéré elles la feront 
fentir , pourvu qu’on la fente , & qu’el- 
les ne fe feront aucun fcrupule de lo 
cenfurer ou de le dépofer à tort & à 
travers. Cette jurifdiélion humiliante 
dégrade nécelfairement celui qui sY 
trouve aifujetti, & au lieu d’une per- 
fonne des plus refpeèlables de la focié- 
té qu’il devroit être , elle l’en rend une 
des plus viles & des plus méprifables. 
Ce n’eft que par une protedion puiC- 
fante qu’il peut fe garantir efficacement 
des mauvais procédés auxquels il eft 
conftamment expoféj & cette protec- 
tion, il faut ordinairement qu’il l’a- 
cheté lion par le mérite de fou état. 
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inais par une baffe complaifance & par 
une difpoGdon lâche à facrifier les 
droits, l’intérêt & l’honneur de fou 
corps. Qiiiconque a fuivi pendant quel- 
que tems la maniéré dont fe gouver- 
nent les univerfités de France, a eu 
iurement occafion de remarquer les 
effets qui réfultent de cette efpece dt 
jurifdidion arbitraire & étrangère. 

Forcerun certain nombre d’etudians 
d’aller à tel college ou à telle univer- 
lîté, quels qu’en foyent lesprofeffeurs^ 
c’eft difpenfer plus ou moins ces pro. 
feffeurs de la nécefEté d’acquérir du mé- 
rite & de la réputation. 

Tel eft l’effet des privilèges de gra- 
dués dans les arts, le droit, la médecine 
& la théologie, quand on ne peut les 
obtenir qu’après avoir réfidé un nom- 
bre d’années déterminé dans certaines 
univerfités. lis forcent néceffairement 
un certain nombre d’étudians à prendre 
des leçons de tels profeffeurs gens de 
mérite ou non. Les privilèges des gra- 
dués font une forte de ftatuts d’appren- 
tiffage qui n’ont pas contribué à perfec- 
tionner l’éducation plus que les ftatuts 
de l’apprentiftage méchanique à perfec- 
tionner les arts & les manufadures. 

Qu’un college foit bon ou mauvais, 

' les fondations charitables des penfioiss 


La RiCHEssi 

& des bourfes y attachent néceflàirc- 
ment un certain nombre d’écoliers. Si 
CCS fondations laidbient aux jeunes gens 
le choix des colleges qu’ils aimeroient 
le mieux , cette liberté pourroit mettre • 
quelque émulation parmi les colleges. 
Le moyen de l’éteindre, au contraire, 
feroit de défendre aux membres indé- 
pendans d’un college de le quitter fans 
là permilEon pour pafler dans un autre. 

Si dans chaque college le précepteur 
qui devroit inftruire chaque étudiant 
dans tous les arts & les fciences , n’étoit 
- point au choix de l’écolier, mais qu’il 
fût nommé par le chef du college, & ' 
que, dans le cas de négligence, d’in- 
capacité ou de mauvais traitemens, 
l’écolier ne pût le changer fans en avoir 
demandé & obtenu la permilîion , un 
tel réglement ferait non- feulemens 
très-propre à étouffer toute émulation 
parmi les dififérens précepteurs du mê- 
me college , mais à les fouftraire dans 
tous à la nécellité de donner un cer- 
tain degré de foins & d’attention à leurs 
difciples. Ces fortes de maîtres , quoi- 
que bien payés par leurs écoliers, pour- 
roient tout auffi bien prendre le parti 
de les négliger, que le prennent ceux 
qui enfeigiicnt gratuitement, ou qui 
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n’ont pour toute récompenfe que leurs 
gages. • ^ 

S’il arrive que le maître foit un hom- 
me de fens, il aura de la répugnance 
à débiter à fes écoliers des fottifes & 
des abfurdités, ou une marchandiie 
qui ne vaudroit guere mieux. D’ail- 
leurs il feroit défagréable pour lui de 
voir fes écoliers dé fer ter fa clalfe, ou 
ne l’écouter qu’avec des marques d’in- 
différence, ou peut-être de mépris & 
de dérifion. Ces motifs feuls , fans au- 
tre intérêt , pourront donc l’engager à 
foigner fes leçons , & à les rendre pai- 
fablement bonnes. Il ne manquera ce- 
pendant pas d’expédiens pour s’en épar- 
gner impunément la peine. Au lieu 
d’expliquer lui- même à fes éleves la 
fcience qu’il fe propofe de leur mon- 
trer , il peut lire un livre qui en trai- 
te, & fi le livre eft écrit dans une langue 
morte , ou il l’interprétera dans la fien- 
ne , ou, ce qui lui donnera encore moins 
d’embarras, il le fera interpréter par 
fes écoliers, & en faifant de tems en 
tems quelque obfervation fur ce qu’il 
contient, il fe croira quitte envers 
eux. Une connoilfînce très - fuperfi- 
cielle de la matière & la plus légère 
application lui fulfiront pour fournir 
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ainfi fa carrière, fansrifquer detombel» 
dans l’inconvénient de dire des chofes 
ridicules & infenfées qui le révolte- 
roientlui-mème.Par la difcipline du col- 
lege, il pourra en même tems forcer tous 
fes écoliers à fe trouver régulièrement 
«nclaife & à tenir la conduite la plus 
d’écente&laplus refpeélueufe pendant 
tout le tems que durera fa' prétendue 
leçon. 

En général, la difcipline des colle- 
ges & des univerfités eft calculée , 
non pour l’avantage des ctudians , mais 
pour l’intérêt, diîbns mieux, pour la 
commodité des maîtres. Son objet 
eft de maintenir dans tous les cas 
l’autorité du maître, &, foit qu’il 
rempliffe fon devoir ou non, d’obli- 
ger les écoliers à fe conduire toujours 
avec lui comme s’il s’en acquittoit 
avec le plus grand zele & la plus 
grande capacité. Elle femble préfumer 
dans l’un la fageiîê & la vertu par- 
faites , & ne fuppofer dans les au- 
tres que de l’imbécillité & de la fo- 
lie. Cependant je ne penfe pas qu’il y 
ait d’exemple qu’un maître falfe réel- 
lement fon devoir, & que la plupart 
de fes écoliers négligent le leur, il ne 
faut pas de loi menaçante pour qu’on 
fe rende aux écoles , quand les leçons 
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valent véritablement la peine qu’on y 
aflifte , témoin tous les endroits où il 
s’en fait de bonnes. La force & la con- 
trainte bien ménagées font fans doute 
indifpenfables à l’égard des enfans • 
pour leur faire fuivre ces parties de 
l’éducation qu’on juge devoir être ac- 
quifes dans un âge tendre. Mais il 
n’arrive guere qu’on en ait befoin 
paffé l’âge de douze à treize ans pour 
aucune partie de l’éducation , quand 
c’eft un bon maître qui en eft char- 
gé. Il y a tant de générofité dans les 
jeunes gens , que bien loin d’ètre diC. 
pofés à négliger & à méprifer les inf. 
trudions des maîtres qui marquent 
line férieufe envie de leur être uti- 
les, ils font généralement portés à 
leur pardonner bien des incorredions 
qui leur échappent dans l’exercice d« 
leurs fondions, & fouvent même à 
cacher au public des fautes grollieres 
qui les expoferoient à la rifée. 

Il eft remarquable que les parties 
de l’édiicntion pouf lefquelles il n’y a 
point d’inftitutions publiques , font gé- 
néralement celles qu’on enfeigne le 
mieux. Qu’un jeune homme aille à 
une école d’armes ou de danfe , il 
eft rare qu’il n’apprenne pas à faire 
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des armes & à danfer, quoiqu’il n’jr 
fade pas toujours de grands progrès. 
Les bons elfets de l’école de î’équita- 
tion , ne font pas communément li évi- 
dens. Les frais en font li confidéra- 
bles , qu’en beaucoup d’endroits elle 
.eft une inlHtution publique. Les 
trois parties les plus eflentielles de l’é- 
ducation littéraire, qui font de lire, 
d’écrire & de compter, s’apprennent 
encore aujourd’hui plus ordinairement 
dans les écoles particulières, que dans 
les écoles publiques, & ilelt rare que 
quelqu’un n’en app renne pas adez pour 
fon ufage. 

En Angleterre, les écoles publiques 
font beaucoup moins corrompues que 
les univerfités. Dans les premières , 
on apprend, ou du moins on peut 
apprendre le grec & le latin , c’ed-à- 
dire , tout ce que les maîtres préten- 
dent y enfeigner, & tout ce qu’on s’at- 
tend qu’ils y ènfeigneront. JVIais dans 
les univerfités , on n’apprend pas & on 
ne trouve pas toujours le moyen d’ap- 
prendre ce qu’on doit y montrer. La 
récompenfe d’un maître d’école dépend 
la plupart du tems principalement, & 
quelquefois prei'qu’entiérement des ho. 
Horaires que lui payent fes écoliers. 
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Les écoles n’ont point de privilèges er- 
clufifs. Pour obtenir les honneurs de 
gradué,il n’eftpas néceflaire qu’une per- 
lonne foit munie d’un certificat faifant 
foi qu’elle a étudié pendant tant d’an- 
nées à* une école publique. Si à l’exa- 
men elle paroîc favoir ce qu’on y mon- 
tre , on ne lui demande pas où elle s’eft 
fait infiruire. 

On dira peut-être que le tems n’eft 
pas fort bien employé dans les univer- 
•liüés, mais que fans elles on feroit en- 
core plus ignorant, parce qu’on ne 
cultiveroit point du tout ces parties 
importantes de l’éducation pour lef- 
qiielles on les a inftituées , ce qui cau- 
feroit un préjudice notable au public & 
aux individus. 

Les univerfités qui exiftent en Eu- 
rope étoient originairement des cor- 
porations ou communautés établies 
pour l’éducation des eccléfîaftiques. 
‘Elles ont été fondées par l’autorité du, 
pape, & fi bien mifes fous fa protec- 
tion immédiate, que leurs membres, 
tant les profelfeurs que les écoliers, 
jouilToient tous de ce qu’on appelle 
le. bénéfice declerÿie^ c’eft-à-dire , qu’ils 

- étoient exempts de la jurifdiélion ci- 

- vile des pays où leurs univerfités rel^ 

Terne _ y, M 
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pedlives étoient fitiiées, & qu’on ne 
pouvait les traduire que par devant les 
tribunaux de l’cglife. Conformément 
au but de leur inftitution, la plupart 
de ces univerOtés n’enl'eignoient que 
la théologie, ou quelque chofe de pu- 
rement préparatoire à la théologie. 

Lorfque les loix établirent le chrid 
tianifme dans l’empire , un latin cor- 
rompu étoitilevenu la langue commu- 
ne des parties occidentales de l’Euro- 
' pe. En conféquence, le fer vice divin 
s’y faifoit & la bible s’y Hfoit dans ce 
•mauvais latin, qui ed la langue vul- 
gaire du pays. Après l’irruption des 
nations barbares qui renverferent l’cnt- 
pire romain, le latin roniba infenli- 
nlement en défuétude par toute l’Eu- 
rope. Mais la vénération du peuple 
conferve naturellement les formes & 
les cérémonies de teligion long-teras 
après que les circonllances qui les 
.avoient introduites & qui les rendoienc 
raifonnables ne fubfident plus. On 
continua donc de faire le fervice en la- 
tin, quoique le peuple n’entendit plus 
• le latin. Il s’établit ainü deux langues 
différentes en Europe , comme autre- 
fois en Egypte, une pour les prêtres, 
une pour le pcuplei une facréc k- 
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une qui ne rétoit pas. Or il fallut que 
les prêtres emendiliênt quelque chofe 
à cette langue facrée & favante dans 
laquelle ils olficioient, & voilà pour- 
quoi le latin fut d’abord une partie ef- 
fentielle de l’éducation qu’on reçut 
dans les univerfités. 

il n’en fut pas de même du grec & 
de l’hébreu. Les décrets infaillibles de 
l’eglifü avoient prononcé que la tra- 
dudion latine de la bible n’étoit pas 
nioins didée par le Saint Efpric que les 
originaux grecs & hébreux, & qu’elle 
devoir avoir par conféquent la même 
autorité. Ces deux anciennes langues 
n'étant donc pas indifpenfables pour 
un eccléfiallique, il fe paifa bien du. 
tems fans qu’elles fuifent une partie 
eilcntielle de l’éducation des univerfî- 
tés. On m’alfure qu’il y en a quelques- 
unes en Eipagne où le grec n’a ja- 
mais pénétré. Les premiers réforma- 
teurs trouvèrent le texte grec du nou- 
vcau-tcllament, & même le texte hé- 
breu de l’ancien plus favorables à leurs 
opinions que la vulgate, dans laquelle 
il étoit alfez naturel de fiippofer qu’on / 

avoit fait peu-à-peu les changemens 
dont on avoit befoin pour étayer les 
dogmes de l’églife romaine. Us fe mi- 

U a 
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rent à révéler différentes erreurs de 
• cette verfion , & forcèrent ainfi le cler- 
gé catholique romain à la défendre 

I ou à l’expliquer. La nécelîité d’avoir 

quelque connoiflance des langues ori- 
* ginales, tant pour la défeiife que pour 

l’attaque , elt ce qui en introduifit fuc- 
celfivement l’étude dans la plus gran- 
de partie des univerlités, & parmi 
ceux qui em bradèrent la doélrine de 
la réforme, & parmi ceux qui la reje- 
tèrent. Le grec étoit lié avec toutes 
les parties des belles-lettres, qui, quoi- 
. que cultivées d’abord principalement 
par des catholiques & des Italiens , ne 
laiflerent pas de fe répandre avec la 
réforme. C’eft pourquoi l’on enfeigne 
. le grec avant la philofophie dans la 
. plupart des univerlités , & on attendit 
. feulement pour le montrer que les éco- 
liers euüènt fait quelques progrès dans 
le latin. La langue hébraïque n’ayant 
. aucune connexion avec les belles -let- 
tres , & ne fournilTant pas un feul livre 
ettimé, à l’exception des Saintes Ecritu- 
. res , l’étude en fut communément ren- 
voyée après la philofophie , ou au tems 
. delà théologie. 

Les premiers rudimens du grec & 
du latin furent originairement montré» 
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dans les univerfîtés , & cetufagecon^ 
tinuc encore dans quelques-unes. Dans 
les autres , on attend qu’un jeune hom- 
me fuit indruit des prerniersélcmensd’u-^ 
ne de ces langues, ou de toutes-les deux, 
pour l’admettre. Ainfî elles font encore 
une partie confidérablede l’éducation 
qu’on donne dans les univerfités. 

L’ancienne philofophie grecque croie 
divifée en trois grandes branches, la 
phyrique, ou la philofophie naturelle, 
l’éthique, ou la philofophie morale, 
&. la logique. Cette divifion général© 
paroît entièrement conforme à la na- 
ture des chofes. 

Les grands phénomènes de la natu- 
re, la révolution des corps céleftcs% 
les éclipfes, les cometes, le tonnerre, le% 
éclairs, & d’autres météores extraor- 
dinaires, la génération, la vie, l’ac- 
croijÛTement des plantes & des animaux, 
font des objets qui, par l’étonnement 
qu’ils donnent , excitent néceflaire- 
ment la curiofité de l’homme à en re- 
chercher les caiifes. La fuperttition eC- 
faya d’abord de fat i s faire cette curio- 
fité, en rapportant toutes ces apparen- 
ces merveille U fes à l’adion des dieux. 
La philofophie tâcha enfuitede les ex- 
pliquer par des caufes plus familières, 

M ? 
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©U mieux connues des hommes, que 
ropératiüii des dieux. Comme ccs 
grands phénomènes font les premiers 
©bjets qui piquent la curiofité , lafcien- 
ce qui fe propofe de les expliquer 
doit avoir été naturellement la pre- 
mière branche de la philofophie qu’on 
ait cultivée. Aufîî paroît-il que les pre- 
miers philofophes dont parle l’hiftoire 
ttoient des philofophes naturels. 

Il eft fort lîmple que dans tous les 
Éecles & les pays du monde, les hom- 
mes ayent fait attention aux carade- 
ifes, aux vues & aux adions les uns 
des autres, & que plulieurs réglés & 
maximes en vogue pour la conduite 
de la vie humaine ayent été tranfmi- 
ies & approuvées par le confentement 
général. Il étoit également fimple que 
l'ufage de l’écriture une fois introduit,. 
i:s hommes fages , ou qui fe croyoient 
tels, tàchalfeiit d’augmenter le nombre 
de ces maximes établies & refpedécs, 
^ voululfent déclarer leurs fentimens 
fur ce qui diftingue la bonne &la mau- 
•vaife conduite, tantôt d’une maniéré 
plus recherchée, fous la forme d’apo- 
logues, tels que les fables d’Efope, & 
tantôt d’une maniéré plus fimple, fous 
|a forme d’apophtegmes ou de fenten- 
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ces , tels que les proverbes de Salo- 
mon , les vers de Théognis & de Pho- 
cyllides , & une partie des œuvres 
d’Hélîode. On a pu continuer fort 
long tems à multiplier ainfi le nombre 
de ces maximes de prudence & de 
morale, fans jamais elfayerde les ran- 
ger dans un ordre particulier & mé- 
thodique, & à plus forte raifon, fans 
longer à les lier enfemblc par un ou 
plufieurs principes généraux d’où el- 
les puflent toutes être déduites. Com- 
me des effets de leurs eau fes. La beau- 
té d’un arrangement fyftématique de 
differentes obfcrvations liées par quel- 
ques principes communs parut d’abord 
dans les effais informes de ces anciens 
tems pour former un fyftème de phi- 
lofophie naturelle. On tenta enfuite 
quelque chofe de pareil fur la morale. 
On rangea les maximes de la vie or- 
dinaire dans un certain ordre métho- 
dique, & on les lia enfemble par quel- 
ques principes communs , précifément 
comme on s’y étoit pris à l’égard dès 
phénomènes de la nature. La fcience qui 
fe propofe l’invelHgation & le déve- 
loppement de ces principes d’enchaîne- 
ment , eft ce qu’on appelle proprement 
philofophie morale, 

M 4 
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Divers auteurs ont donné difFérens 
fyftèmes, tant de la philofophie natu- 
relle que de la philofophie morale. iVîdis 
les arguinens dont ils les ont appuyés, 
bien loin d’ètre des démonftrations , 
n’ont été fouvenc que de minces pro- 
babilités, & quelquefois que de purs 
l'ophifmes qui n’avoient d’autre fon- 
dement que l’inexadlitude & l’ambi- 
guité du langage ordinaire. Lesfyftê- 
jnes fpéculatifs ont été adoptés , dans 
tous les fiecles, fur des raifons trop 
frivoles pour déterminer jamais en ma- 
tière d’intérêt pécuniaire, même le 
plus léger, tout homme doué du fens 
commun. A peine les illufions grodie- 
res des fophiftes ont-elles jamais eu 
d’influence fur les opinions des hom- 
mes, fi ce n’eft en philofophie & eu 
fpéculation, où elles ont fouvent eu 
le plus grand crédit. Les auteurs de 
chaque fyftême de philofophie naturel- 
le & morale , s’efforcèrent de montrer 
la foiblefle des argumens allégués eu 
faveur des fyftèmes contraires aux 
leurs. L’examçn de ces argumens les 
conduifit nécelfaircment à confidérer 
la différence entre une raifon proba- 
ble & une raifon démonftrative , en- 
tre un raifoniiemsnt concluant & uu 
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raifonnement captieux, & cette recher- 
che occafionna des obfervations qui 
donnèrent naifliince à la logique, ou 
à la fcience des principes généraux du 
raifonnement. Quoique poftérieure d’o- 
rigine à la phyfique & à l’éthique , el- 
le fut communément enfeignée avant 
elles, non dans toutes les anciennes 
écoles de philofophie , mais dans la 
plupart. On croyoit apparemment qua 
l’écolier devoir connoitre la différence 
entre un bon raifonnement & un para- 
logifme, avant de le faire raifonner fur 
des fujets de fi grande importance. 

Cette ancienne divifion de la philo- 
fophie fut changée dans la plus gran- 
de partie des nniverfites de l’Europe* 
Au lieu de trois parties , la philofophiè 
en eut cinq. 

Toute la doélrine des anciens fur la 
nature de famé humaine ou de la Di- 
vinité , faifoit partie de la phyfique. 
Ces êtres , quelle que foit f effence qu’on 
leur fuppoiè , entrent dans le fyltème 
de l’univers, & prodnifent aufli les 
plus importaiîs effets. Tout ce qu’on 
pouvoit favoir ou conjîdurer d’eux " 
formoit, pourainfi dire, deux chapi- 
tres véritablement fort intéreffans, 
4e la fcience qui prétend expliquer 1’©- 
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rigine & les révolutions du grand f^r- 
tème du monde. Mais dans les univer- 
fîtés où l’on n’enfeignoit la philofo- 
phie que pour la théologie ( dont on 
j’appelloit la fervante), il ctoit natu- 
rel d’infifter plus long-tems fur ces ' 
deux chapitres que fur tout autre. On 
les étendit donc de plus en plus, & 
par fuccelîion de tems ils furent fub- 
divifés en plufieurs autres, jufqu’à ce 
qu’enfin la dodrine des efprits , ilir lef. 
quels nous pouvons favoir fi peu de 
'-chofe , vint à tenir autant de place 
dans le fyftème de la philofophie que 
celle des corps, fur lefquels nous pou- 
vons acquérir tant de lumières. Ces 
deux fujets furent non-feulement trai- 
tés féparément comme deux fcicnces 
diftindes , mais ce qu’on appelle mé* 
taphyfique ou pneumatologie fut mis 
tn oppolition avec la phylique , & cul- 
tivé comme la plus fublime des deux, 
le comme la plus utile aux vues d’une 
profelfion particulière. On négligea 
prefqu’entiéremcnt le fujet propre de 
l’expérience & de l’obfervation, dans, 
lequel une attention fuivie peut faire 
tant d’utiles découvertes; & on s’at- 
tacha beaucoup à un fujet qui, après 
wa petit nombre de vérités fort fiai- 
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pies & fort aifécs à trouver, n’ofFre 
plus à l’attention qu’incertitude & obf. 
curité, & n’eft par conféquent plus 
capable que de produire des fubtilités & 
des fophifmes. • • 

' Lorfque ces deux fciences eurent 
été mifes ainlî en oppofition l’ime avec 
l’autre, la comparailbn entr’elles en 
fît naître naturellement une troifieme, 
qui fut nommée ontologie , fcience 
qui traitoit des qualités & des attri- 
buts communs aux fujeifi des deux 
autres. Mais fi les fubtilités & les fo- 
phifmes compofoient la plus grande 
partie de la métaphyfique & de la pneu-' 
maîologie des écoles , c’étoit tout ce 
qui formoit ce tiifu captieux ou cette 
toile d’araignée qu'on a décoré du grand' 
nom de fcience de l’ontologie , & quelr 
quefois de celui de métaphyfique. ' 

. Lobjet que fe propofoit l’ancienne 
pbilofophie morale étoit de découvrir 
' en quo'i confiftent le bonheur & la per- 
fertion de l’homme confidéré non - feu- 
lement comme individu, mais comme 
membre d’une famille, d’un Etat & de U 
grande fociété du genre humain. Elle 
traitoit des devoirs de la vie humaine 
comme fervantau bonheur & à la per- 
feâiion de cette même vie. Mais quand 
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ou vint ,à enfeigner la morale Si la ' 
philofcphie naturelle par rapport à la - 
théologie , ou traita des devoirs de 
l’homme comme fe rapportant princi- 
palement à une autre vie. Dans l’an- . 
cienne philofophie, elle étoitrepréfen- 
tée comme procurant nécellairement 
à celui qui la poii’édoit la plus grande 
félicité dont on puide jouir fur la ter- 
re. Dans la philofophie moderne, on 
la repréfentoit fouvent comme géiié-- 
ralemcnt, ou plutôt prelque touiours 
incompatible avec le moindre degré de 
bonheur ici bas, & le ciel de voit ètre- 
acheté uniquement par la pénitence & 
la mortification , par les auliéritcs Sc 
l’humilité d’un moine , & non par la 
conduite ronde, généreufe & mâle 
d’un homme. Des cas de confciencc 
& des maximes afcétiqucs dominèrent 
dans la morale des éco’es , & celle 
de toutes les branches de la philofo- 
phie qui eft fans comnaraifon la plus 
importante , devint aufli fans compa- 
raifonla plus corrompue. 

Tel fut donc le cours ordinaire de 
l’éducation philofophique, dans la plu- 
part des univerfités de l’Europe. On 
y enfeignoit d’abord la logique ,enfuû 
le l’omologie , puis la pneumatologie 
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comprenant la dodrine touchant l’ame 
humaine & la Divinité j de-la on pai- 
foit à un plat fydème de la philoTophie 
morale , qu’on regardoit comme immé- 
diatement lié avec la dodrine de la 
pneumatologie , avec l’immortalité de. 
î’ame , & avec les récompenfes & les: 
chàtimens qu’il falloit attendre de la 
jufticc divine dans une autre vie. Le. 
cours finiiibit ordinairement par un 
fyttème'de phyiique très-court cktrès- 
fuperficiel. 

Les changemens que les univerfités 
d’Europe firent ainll dans l’ancienne, 
philofophie , ctoient relatifs à l’éduca- 
tion des ecciéfiaitiques tendoient à 
les mieux préparer à la tiié(dogie. Mais 
avec la quantité de lubtilités & de fo- 
phifmes qu’elles ont ajoutés, & avec 
la morale alcétique & les cas de conf- 
cience introduits par ces change meiis,- 
la philüfophie n’effc certainement pas 
devenue meilleure pour l’éducation des 
gens du monde , ni plus propre à 
pcrfedioiiner l’efprit & à former le 
cœur. 

Ce cours de philofophie eft celui 
qui exilfe encore clans la plus grande 
partie des univerfités de l’Europe. On 
|ç donne avec plus ou moins de foin . 
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félon que la côiidituiion particulière 
de chacun rend le travail plus ou moins 
jndifpenfable pour les profelfeiirs. 
Dans les plus riches & les mieux do- 
tées , les profelfeurs fe «ontentent de 
donner quelques lambeaux de cette 
mauvaife philofophie , & encore le 
font-ils fort légèrement &. par maniéré 
d’acquit. 

Les univerfités n’ont point fuivi les 
progrès des modernes dans les did’é- 
rentes branches de la phüofophie. 
Non-feulement elles n’ont pas fait de 
découvertes, mais elles n’ont pas été 
fort prelfées d’adopter celles qu’on a 
faites. La plupart de ces Lavantes fo- 
ciétés ont mieux aimé refier long-tems 
les fanéluaires où des fyftèmes aban- 
donnés & des préjugés furannés trou- 
vaffent afyle & protedion après avoir 
été bannis du relie de la terre. En 
général ce font les mieux rentées qui 
ont été les dernieres à profiter des nou- 
velles acquifitions , & les plus oppo- 
fées à ce qu’il fe fît aucun change- 
ment dans le plan d’éducation reçu. 
Les nouvelles coiinoilfmces ont eu 
moins de peine à pénétrer dans les 
univerfités pauvres, où la fubfiftance 
des proteûeurs dépendant fur-tout de 
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leur réputation , ils étoient obligés de 
donner plus d’attention au courant 
des opinions qui prenoient dans le 
monde. 

Mais quoique les écoles publiques & 
les univerfirés de TEurope n’ayeiit eu . 
d’abord pour but que l’éducation des 
eccléfiaftiques , & quoiqu’elles ne fuC. 
fent pas toujours fort exactes à inf^ 
truire leurs éleves dans les fcicnces 
même qu’on fuppofoit nécelTaires au 
clergé, elles fe trouvèrent chargées 
par degrés de l’éducation de prdque 
tous les autres , partneuliérement de 
celle des gentilshommes & des jeunes 
gens qui avoient de la fortune. 11 n’y 
auroit point, ce fcmble, de meilleure 
méthode pour remplir avec quelque 
avantage l’intervalle entre l’enfance & 
ce période de la vie où les hommes 
commencent à s’appliquer férieufement 
aux ahaires du monde, que de les oc- 
cuper des connoiflances qui feront par- 
ticuliérement nécdlaires à l’état qu’ilt 
doivent fuivre le refte de leurs jours; 
Cependant la majeure partie de ce 
qu’on enfeigne dans les écoles & les 
univerfités ne paroîr pas l'ort propre à 
difpofer les jeunes gens aux ad’aires, 
du monde,. • • 
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On fuit tous les jours de plus en 
plus en Angleterre la coutume de fai- 
re voyager les jeunes gens dans les 
pays étrangers, immédiatement après 
qu’ils font fortis de l’école , & fans 
les mettre à l’univerfité. Ils reviennent, 
dit-on , généralement beaucoup plus 
formés par leurs voyages. Ils partent 
à l’âge de dix-fept ou dix-huit ans , & 
font de retour à vingt -un: or il eft 
difficile, ajonte-t-on, qu’à cet âge ils 
ne profitent beaucoup dans Terpace de 
trois ou quatre ans. En général ils ac- 
quièrent dans leur tournée quelque 
connoilTance d’une ou deux langues 
ctrangeres,qu’ils ne favent pourtant pas 
alTez pour les parler ou les écrire cor-. 
reétement. Mais, d’im autre côté , ils 
reviennent plus fuffifans , plus dénués 
de principes, plus diifipés, plus inca- 
pables de toute application férieufe à 
l’étude ou aux affaires, qu’ils n’au- 
roient pu le devenir en fipeudetems 
en reftant chez eux. Toutes les bon- 
nes habitudes que leur précédente édu- 
cation tendoit à leur faire coiitraéfer, 
au lieu d’ètre fortifiées & enracinées, 
font aifoiblies ou effacées par ces voya- 
ges prématurés, où les années les plus 
piécieuies de la vie fe confument dant 
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la plus Frivole didipation loin de l’inf- 
pedion & de la cenfiire des peres & 
des pareils. Il nVa que le diferéditoù 
les univerfités le iont laille tomber 
qui ait pu mettre en vogue une pra- 
tique aufîi abfurde que celle de voya- 
ger de fl bonne heure. Le Icul avan- 
tage qu’elle ait, c’eft qu’en envoyant 
fon fils courir le monde, un pere fe 
délivre, au moins pour quelque tems, 
du défagrément d’avoir fous ies yeux 
un enfant dcfocuvré, négligé, & qui 
prend le chemin de la ruine. 

Tels ont été les elfets de quelques- 
unes des inllitutions modernes pour 
l’éducation. 

Les plans & les inftitmions , par 
rapport au même objet, ont étédilfé- 
rens dans d’autres pays , d’autres lîecles 
& d’autres nations. 

Dans les républiques de l’ancienn# 
Grece , chaque citoyen libre étoit inf- 
truit, fous la diredion du magiftrat 
public, dans les exercices de la gym- 
iiaflique & de la mufique. Le but de la 
gymnaftique étoit d’endurcir le corps, 
d’aiguifer le courage & de préparer le 
citoyen aux fatigues & aux dangers 
de la guerre j & comme la milice grec- 
que étoit à tous égards la meilleure 
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qu'il y eût au monde , cette partie de 
l’éducation publique répondoit fans 
doute parfaitement aux vues de fon 
inllitution. Le but de la mufique ëtoit , 
du moins félon les philofophes & les 
Inlloriens qui nous en ont rendu comp- 
te, d’humanifer les efprits, d’adou- 
cir les mœurs, &de difpofer les hom- 
mes à remplir les obligations focialcs 
de la viepublique & privée. 

Dans l’ancienne Rome, les exerci- 
ces du champ de Mars répondoient à 
ceux du gymnafe des Grecs, & il pa- 
roit que lesRomains en retiroient exac- 
tement les mêmes avantages. Mais 
ils n’avoient rien qui relfemblât à l’inf. 
titution muficale fi vantée de l’ancien- 
ne Grece. Cependant les mœurs des 
Romainsfemblent avoir non-feulement 
égalé, mais furpaflé de beaucoup cel- 
les des Grecs , Ibit dans la vie publi- 
que, foit dans la vie privée. Lcurfu- 
périorité à l’égard de celle-ci efi: conf- 
tatéc par le témoignage exprès de Po- 
lybe & de Denys d’Halicarnalfe , deux 
auteurs qui connoilfoient bien les deux 
nations-, & quant à la vie publique, 
leur prééminence eft prouvée par tou- 
te la fuite de l’iiiftoire grecque & ro- 
maine. La douceur & la modcratiofi 
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des fadions oppofées fembîcnt être le 
point capital qui décide des mœurs 
publiques d’un peuple libre : or les 
fadions des Grecs ctoient prefquc tou- 
jours violentes & fangmnaires , au 
lieu qu’il n’y eut point de l’ang verfé 
dans celles des Romains jurqu’au tem» 
des Gracques, où il fcmble que la ré- 
publique vint réellement à le dillbu- 
dre. Ainfi malgré l’autorité refpedable 
de Platon, d’Ariltote & de Folybe, 
& malgré les raifons ingénieufes pat 
lefquclles M.de Montefquieu s’etforce 
de l’appuyer, il paroît probable que 
l’iiiftitution muficale des Grecs ne fut 
pas d’un grand effet pour la corredion 
des mœurs, puifque celles des Romains 
l’emportent fans le fecours de la mu- 
fique. Le refped de ces anciens fages 
pour les inlfitudons de leurs ancêtres 
leS'difpofoit vraifcmblablement à trou- 
ver beaucoup de fagelïê politique dans 
ce qui n’étoit peut être qu’un ancien 
ufage continué fans interruption de- 
puis le premier âge de ces fociétés juR 
qu’à l’époque où elles arrivèrent au 
plus haut degré de raffinement. La mu- 
lique & la daiifc font les grands amu- 
femens de prefque toutes les nations 
barbares, & les grands talens qu’on y 


Digitized by Google 


2S4 La Rïchïjsi 

regarde comme propres à contribuer 
au plaifir de la fociété. C’eft ce qu’oïi 
voit aujourd’hui parmi les negres d« 
la côte d’Afrique , c’elt ce qu’oii 
voyoit parmi les anciens Celtes, par^ 
miles anciens Scandi]iaves, &, com- 
me nous l’apprenons d’Homere , par- 
mi les anciens Grecs dans les temsqui 
précédèrent la guerre de Troye. Les 
tribus grecques s’étant Formées en pe- 
tites républiques, il étoit naturel que 
la culture-de ces talens fût long-tems 
une partie de l’éducation commune & 
publique du peuple. 

Dans Rome h dans Athènes, celle 
des républiques grecques dont les ioix 
& les coutumes nous Ibnf le mieux 
connues , l’Etat femble n’avoir ni payé 
ni même défigné ceux qui montroient - 
aux jeunes gens la mufique & les 
exercices militaires. Il exigeoit bien 
que chaque citoyen libre fe mît en 
état de le défendre en tems de guer- 
re, & que pour s’en rendre capable , il 
apprît les exercices convenables; mais 
il lui laillbit la liberté de prendre tel 
maître qu’il jugeoit à propos, & 'il 
ne fembloit concourir à ce but qu’en 
fourmifant un champ ou une place 
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publique deftiné à ces fortes d’exer- 
cices. 

Il paroi! que dans les premiers âges 
des républiques grecques & romaine, 
les autres parties de l’éducation confif- 
toient à apprendre à lire , à écrire & à 
compter félon l’arithmétique du tems. 

Il paroit auffi que les plus riches ci- 
toyens acquér oient ordinairement ces 
«onnoilfances par le fecours d’un pé- 
dagogue domeltique, qui, générale- 
ment , étoitun efclave ou un aifranchi, 
& que les plus pauvres alloient à des 
- écoles dont les maîtres gngnoient leur 
vieàles enfeigner. Mais ces parties de 
-l’éducation étoienttotalementabaiidon- . 
nées au foin des parens & des tuteurs^ 

: & on peut dire que l’Etat ne s’enmè- 
loit point, quoique, par une loi de So- 
-lon, les enfans fuifent difpenfés df 
'pourvoir à la fubfillance de leurs pe- 
-res & meres devenus vieux, quand 
ceux - ci avoient négligé de leur don- 
ner un métier ou une profeflion utile. 

Les progrès du raffinement ayant 
mis la philofophie & la rhétorique à 
la mode , les gens diftingués envoyè- 
rent leurs enfans aux écoles des phi- 
lofophes & des rhétoriciens. Mais ces 
écoles n’étoient pas fouteiiues par l’an- 
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toricé publique. Elle fe contentoit dç 
les tolérer. Pendant long- tems il fe 
préfenta fi peu d’écoliers , que les pre- 
miers profelfeurs , ne trouvant pas alfez 
d’emploi dans une feule ville , étoientf 
obligés d’aller de place en place. Telle 
efi; la vie que menèrent Zénon d’E- 
lée, Protagoras, Hippias & plulieurs 
autres. Loi lque le nombre des écoliers 
augmenta , les écoles fe fixèrent, mais 
il paroît que , l’Etat ne fit rien pour les 
encourager, finon d’afîigner à quelques- 
unes çf elles un lieu particulier où elles 
fe tinrent, fiiveur qu’elles requrcntamîî 
quelquelois du zele de certains citoyens. 
Il Icmble que l’Etat ait afiigné l’acadé- 
UHe à Platon, le lycée à Ariftote, & 
le, portique à Zénon, fondateur des 
ftoïcieiîs. Epicure légua fes jardins à 
fon école. Mais iufqu’au tems de Marc- 
. Antonin les profefleurs ne requrent de 
l’Etat aucun falaire , & n’eurent d’au- 
. très émolumens que les honoraires 
qu’ils tiroient de leurs écoliers. La 
i libéralité qui , au rapport de Lucien 
i'Tut: exercée par cet* empereur philofo- 
. plie à l’égard des maîtres de philofo- 
. phie , ne dura pro:bablement que le 
• tems de fa vie. ün ne connoiifoit rien 
. alors d’équivalent aux privilèges des 
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gradués , & il n’étoitpas néceiraire d’a- 
voir étudié dans aucune de ces écoles 
pour avoir droit d’exercer un métier 
ou une profellion quelconque: Il l’o- 
pinion de leur utilité n’y atciroit pas 
de monde , la loi ne forqoic perfonne 
d’y aller, & ne récompenfoit perfonne 
pour y avoir été. Les martres n’avoient 
aucune jurifdidion fur leurs difciples, 
ni d’autre autorité que celle qui eft 
fondée iur une vertu & une capacité fu- 
périeures , & qui ne manque jamais d’è- 
.tre accordée par les jeunes gens à ceux 
qui ont le mérite relatif à la partie de 
leur éducation dont iis font chargés. 

A Rome , l’étude des loix civiles cn- 
troit dans l’éducation, non de la plus 
grande partie des citoyens, mais do 
quelques familles particulières. Cepen- 
dant il n’y avoit point d’école publi- 
que de droit, & les jeunes gens qui 
vuuloient l’apprendre ne pouvoiencie 
faire qu’en fréquentant ceux de leurs 
parcas ou de leurs amis qu’on croyoit 
verfés dans la connoilfance des loix. 
Une. choie qui, peut-être, vaut la pei- 
ne d’etre obfcrvée, c’eit que la plus 
. grande partie des loix des douze tables 
ayant été prife des loix de quelques 
anciennes républiques grecques, les 
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îoix n’ont pourtant jamais fait une 
fcience à part dans aucune république 
'de l’ancienne Grece. A Rome, elles en 
firent une de très-bonne heure, & don- 
nèrent beaucoup d’illuftration aux ci- 
toyens qui paflüient pour y être ha- 
biles. Dans les républiques de l’ancien- 
ne Grece, particuliérement dans Athè- 
nes, les cours de juftice étoient com- 
pofées de corps du peuple nombreux, 
& par conféquent tumultueux, qui dé- 
cidoient fouvent au hafard , ou félon 
qu’ils étoient emportés par les cla- 
meurs , la fadion & refprit de parti. 
On y comptoiteinq cents, ‘mille , & juf. 
qu’à quinze cents perfonnes. La hon- 
te d’une décifion injufle partagée entre 
tant de monde, étoit prefque nulle 
■pour chaque individu. A Rome, au 
contraire, il n’y avoit dans les prin- 
cipales cours de juftice qu’un feul 
juge, ou un petit nombre de juges 
dont lar^utation tenoit d’autant plus 
à la fageife & à la 'juftice de leurs dé- 
cifidns, qu’ils délibéroient toujours en 
public. Dans les cas douteux , ces ju- 
ges dévoient naturellement cherchera 
fe mettre à couvert du blâme , enfui- 
vant l’exemple ou les jugemens de leurs 
prédécefleurs, foit dans le même tri- 
bunal» 
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bunal , foit dans d’autres. L’attention 
■à fe régler fur la pratique & les déci- 
dons antérieures, fit nécelTairement des 
loix romaines un fyftème régulier & 
fuivi, tel qu’il eft paffé jufqu’à nous; 
’& par-tout cette même caufe a produit 
le même elFet. La fupériorité du ca- 
raéteredrs Romains fur celui des Grecs 
tant remarquée par Polybe & Denys 
d’HalicarnaÜé , venoit probablement 
plutôt de ce que la conftitution de 
leurs cours de juftice étoit meilleure, 
que d’aucune des circonftances aux- 
quelles ces deux auteurs l’attribuent. 
On dit que les Romains fe diftingue- 
rent par la réligion du ferment; mais 
le peuple qui étoit accoutumé à n’en 
faire que devant les cours de juftice 
exaéles & bien informées , devoir na- 
turellement prendre plus garde à ce 
qu’il juroit, que ceux qui étoient ha- 
bitués à prendre les dieux à témoin 
dans des alfemblées confufes & par de- 
vant de la canaille. 

On conviendra fans peine que les 
talens civils & militaires des Grecs & 
des Romains alloient au moins de pair 
avec ceux de quelle nation moderne 
que ce foit. Notre préjugé même feroit 
i plutôt pencher la balance de leur côté; 

Tome V, N 
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mais , hors ce qui concerne les exerci- 
ces militaires , on ne voit pas que l’Etat 
fe foit mêlé de former ces grands ta- 
lons i car je ne puis me perfuader que 
l’éducation muficale des Grecs ait été 
fort capable d’y contribuer. Cependant 
il paroit que ces nations ne manquoient 
pas de maîtres pour inftruire les gen* 
au - deifus de la populace dans les arts 
& les fciences dont l’état de lafociété 
leur faifoit une efpece de décence ou 
de néceiiité. Le defir ou le befoin de 
recevoir ces inftruélions créoit, com- 
me il fait toujours , le talent de les 
donner, & l’émulation, qui ne manque 
jamais de fuivre une concurrence illi- 
mitée, porta ce talent à une grande per- 
fedion. A l’attention qu’excitoientles 
anciens philofophes, à l’afcendant quUls 
prenoient fur les opinions & les princi- 
pes de leurs auditeurs, à la faculté qu’ils 
avoient de donner un certain ton & un 
certain caraélere à la confervation & 
à la conduite de leurs difciples , il pa- 
roit qu’ils l’emportoient de beaucoup 
fur tous nos profefTeurs modernes. 
Ceux - ci font plus ou moins gâtés par 
les circonftances qui les rendent plus 
ou moins indépendans de leur fuccès 
, & de leur réputation. D’un autre côté, 
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les gages ou falaires des profefleurs pu- 
blics mettent celui qui enfeigne dans le 
particulier, & qui voudroit entrer en 
concu|;rence avec eux , dans le cas d’un 
marihand qui, fans avoir de gratifi- 
cation, veut commercer concurrem- 
ment avec ceux qui en ontuneconfi- 
dérable. S’il vend fes marchandifes à- 
peu-près le même prix , il ne peut en 
tirer le même profit, & s’il évite une 
banqueroute & une ruine totale , il fer» 
du moins infailliblement réduit à l’indi- 
gence & à la mendicité. S’il prétend 
vendre plus cher, il trouvera fi peu 
d’acheteurs, qu’il n’en fera guere mieux 
dans fes affaires. D’ailleurs il y a plu- 
lieurs pays où la plupart de ceux qui fe 
deftinent à des profeffions favantes, 
& qui ont par conféquent befoin d’une 
éducation lettrée, ne peuvent fepajfer 
ou fe pafleroient difficilement des pri- 
vilèges de gradués : or on ne peut les ob- 
tenir qu’en aififtantaux leqons des pro- 
fefleurs publics; la plus grande afliduité 
aux plus excellentes leqons d’un maî- 
tre particulier n’y donne aucun droit. 
Ces differentes caufes font que l’opi- 
nion place aujourd’hui dans la der- 
nière clafle des gens de lettres les maî- 
tres ou précepteurs qui enfeignent en 
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particulier les fciences qu’on eiifeigiie 
communément dans les univerfites. 
Un homme qui a vraiment de l’efprit 
& du talent peut à peine ttou^er une 
maniéré de les employer qui -foit en 
même tems plus humiliante & moins 
lucrative. Ainfi , grâces aux fondations 
faites pour l’éducation, non - feulement 
^ il n’y a point de bons maîtres publics 

dans les écoles & les colleges , mais il 
'eft prerqu’impoirible d’en avoir dans 
le particulier. 

' S’il n’y avoit point d’inftitutions pu- 
bliques pouf l’éducation , l’on n’enfei- 
gneroit pas de fyilême ou de feience 
dont le monde ne fe foucieroit point. 
Uon ne montreroit que des chofes 
qu’on feroit bien aife d’avoir apprifes, 
8c qu’il feroit néceflaire ou utile., ou 
du moins à la mode d’apprendre> vu 
les circonftances du tems. Un maître, 
enfeignant dans le particulier, ne trou- 

■ veroit fûrement pas Ton compte à don- 
ner un fyftème furanné & méprifé 
d’une fcience reconnue pour utile, ni 

■ à faire perdre le tems à fes écoliers , en 
leur montrant une fcience regardée 

' nnivcrfellement comme un pur amas 
' "inutile & pédantefquc de galimaihias 
& de fophifmes. De pareils iyllêmcs & 
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de pareilles fciences ne peuvent fub- 
‘firter que dans ces fociétés tellement 
établies pour l’inftitution de la jeunefle, 
que leur prorpérûé & leur revenu ne 
dépendent guère de leur réputation & 
point du tout de leur induftrie i & c’eft à 
ces établiiTeniens qu’il faut s’en prendre, 
li , après le cours ufité d’éducation le 
plus complet , on voit des jeunes gens, 
qui l’ont fait avec application &d’heu- 
reufes difpofitioiis , entrer dans le mon- 
de parfaitement ignorans de tout ce qui 
fait le fujet ordinaire de la converfa- 
tion parmi les honnêtes gens Sc les gens 
du monde. 

On ne voit point d’iiiftitutions pu- 
bliques pour l’éducation des femmes. 
Aufli pour l’ordinaire ne leur apprend- 
on rien d’inutile, d’abfurde ou de bi-" 
zarre. On leur montre ce que leurs pa- 
ïens ou leurs tuteurs jugent leur être 
néceflaire ou utile, & c’eft tout ce qu’on 
leur montre. Chaque partie de leur édu- 
cation tend évidemment à quelque fin 
profitable , foit à perfeélionner les char- 
mes naturels de leur perfonne, foit à- 
former leur cœur & leur efprit à la ré- 
ferve, à la modettio, à la chafteté , à l’é- 
conomie , à leur donner en même tems 
' les qualités propres à devenir maitref- 

N ? 
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Tes d’une famille, & à fe eomportcE^ 
dignement quand elles le feront deve- 
nues. Il n’elt point de tems dans la vie 
d’une femme où elle ne fe relfente agréa- 
blement ou avantageufement de quel- 
que partie de fon éducation j au lieu 
qu’il eft rare que dans tout le cours 
de fa vie un homme recueille quelque 
fruit de la partie de fon éducation qui 
lui a donné le plus de peine & d’ennui. 

On peut demander fi le public ne 
doit donc prendre aucun foin de l’édu- 
cation du peuple, & s’il en doit prendre, 
fur quelles parties de l’éducation doit 
fe porter fon attention dans les diffé- 
rens ordres du peuple , & de quelle ma- 
niéré il faut qu’il y veille. 

Il arrive quelquefois , par l’état d’une 
fociété, que la plus grande partie des 
individus fe trouve tellement placée , 
que, fans aucune attention de la part 
du gouvernement , ils acquièrent tous 
les talens & toutes les vertus dont cet 
état abefoin, peut- être même toutes 
celles qu’il comporte. D’autres fois ils 
font dans une fituation fi différente, 
qu’il faut néceffairement une attention 
particulière de la part du gouverne- 
ment pour empêcher que le grand corps 
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' du peuple ne dégénéré & ne fe corrompe 
entièrement. 

A mefure que le travail fefubdivi Te, 
l’occupation de la plupart de ceux qui 
en vivent, c’eft-à-dire, du grand corps 
du peuple , fe re/Terre dans quelques 
opérations fort fimples , & fouvent elle 
fe borne à une ou deux. Mais ce qui 
forme nécelfairement l’entendement de 
la plupart des hommes , c’eft leurs oc- 
cupations ordinaires. Celui dont toute 
la vie fe confume dans quelques opéra- 
tions fort fimples , dont les effets font 
toujours entièrement ou à-peu-près les 
mêmes, n’a point d’occafion de fe fer- 
vir de fon entendement ou d’exercer 
fon efprit à trouver desexpédiens pour 
lever *des obftacles qu’il ne rencontre 
jamais. Il perdainfi naturellement l’ha- 
bitude de penfer, & généralement il 
devient auflî ftupide & auflî ignorant 
que peut l’être une créature humaine. 
L’engourdilfement de fon anie le rend 
non - feulement incapable de goûter 
une converfation raifonnable ou d’y 
tenir fon coin y mais encore de concevoir 
aucun fentiment rendre, noble, géné- 
reux, & conféquemment de former 
des jugemens droits fur une partie des 
devoirs même ordinaires de la vie pri- 
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vée. Il eft abfolument hors d’état de 
juger des grands & vaftes intérêts de 
foii'pays, & à moins qu’on ne prenne 
des mefures particulières pour le for- 
mer autrement, il ert également inepte 
à le défendre dans la guerre. L’unifor- 
mité de fa vie fédentaire abâtardit na- 
turellement fon courage , & lui fait 
regarder avec horreur la vie irrégu- 
lière , incertaine & hafardeufe du fol- 
dat. Elle lui ôte même l’adivité du 
corps, & il n’a ni la vigueur ni la 
perfévérance néceifaires pour déployer 
la force dans tout autre métier que ce- 
lui où il a été drelTéi l’adrelTe avec la- 
quelle il fait le lien paroît donc acquife 
aux dépens de fes facultés intelleduel- 
les , fociales & guerrières. Or tel eft 
dans toute focieté perfeétionnée & ci- 
vilifée l’état où le pauvre ouvrier, 
c’eft - à - dire le grand corps du peu- 
ple, doit néceffairement tomber, à moins 
que le gouvernement ne prenne cer- 
tains foins pour l’en empêcher. 

Les chofes fe palfent autrement dans 
lesfociétés barbares, comme nous les 
appelions, des peuples chaifeurs, ber- 
gers ou même agricoles , dans cet état 
informe d’agriculture qui précédé les 
progrès des manufactures l’extenfion 
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du commerce. Dans ces fociétés ^ com- 
me les occupations de chacun font va- 
riées, chacun eft obligé de mettre en 
oeuvre ce qu’il a de capacité , & de trou- 
ver des expédiens pour écarter les obs- 
tacles qui fe préfentent continuelle- 
menc. Les efprits font en haleine , & 
cette condition ne fouffre pas qu’ils 
tombent dans raifoupilTement léthar- 
gique où ceux de prefque tous les rangs 
inférieurs du peuple paroilfent enfeve- 
lis dans une fociété civilifée. Chacun de 
ces barbares eft un guerrier, comme 
nous l’avons déjà obfervé. Il eft auflî 
en quelque forte un homme d’Etat-, 
& il peut juger paifablement des inté- 
rêts de fon pays & de la conduite de 
ceux qui le gouvernent. Il n’y a pref. 
que perfonne parmi eux qui ne foit en 
état de connoître les bons juges en 
tems de paix & les bons chefs en tems 
de guerre. Il eft vrai qu’un homme n’y 
peut guere acquérir cette perfeélion 
& ce rafinement des facultés intellec- 
tuelles qu’on ne trouve même quelque- 
fois que rarement dans un Etat plus 
civilifé. Quoiqu’il y ait une grande va- 
riété d’occupations pour chaque indi- 
vidu , il n’y en a guere pour la fociété 
entière» Ce qu’un homme y fait, tout 
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autre le fait ou peut le faire. Aucun 
n’y manque de connoiflance, d’efprit 
ëc d’invention , mais perfonne n’en a 
dans un degré fupérieur. Cependant 
il ne leur en faut pas plus qu’ils n’en 
ont pour conduire les affaires de la fo- 
ciété entière. Il y a très -peu de va- 
riété, au contraire, dans les occupa- 
tions de la plupart des individus, & 
une variété prefque infinie, dans celle 
du corps entier d'une fociété civllifée. 
Le petit nombre de ceux qui n’en ont 
point de particulière pour eux memes, 
ont le loifir d’examiner celles des au- 
tres, & quand leur inclination les y 
porte , ils y trouvent des objets de con- 
templation à l’infini. Cette contempla- 
tion exerce leur efprit à des comparai- 
fons & des combinaifons fans nombre, 
& lui donne une pénétration & une 
étendue extraordinaires. Cependant à 
moins que des circonftances fîngulie- 
res ne les élevent à certains polies, 
leurs grands talens, quoiqu’honorables 
• pour eux, ne peuvent guere contri- 
buer au bon gouvernement ou au bon- 
heur de leur fociété. Malgré toutes 
leurs lumières, les plus nobles traits 
du caradere humain font en gran- 
de partie effacés & méconiioüTables 
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dans le grand corps du peuple. 

Dans les fociétés civilifées & com- 
merqantes, l’attention publique doit 
peut-être fe porter plutôt vers l’édu- 
cation du fimple peuple que vers celle 
des gens que le rang & la fortune pla- 
cent au defïus de lui. Ceux - ci attei- 
gnent généralement l’âge de dix -huit 
ou dix- neuf ans avant d’entrer dans 
les affaires particulières , dans la pro- 
feflion ou dans le métier où ils veu- 
lent fe diftinguer. Ils ont eu le tems 
d’acquérir , ou au moins de fe mettre 
en état d’acquérir dans la fuite toutes 
les bonnes qualités qui peuvent leur 
concilier ou leur mériter l’eftime pu- 
blique. Leurs parens ou leurs tuteurs 
font généralement jaloux qu’ils les ac- 
quièrent, & font volontiers la dépenfe 
néceffaire pour les leur donner. Si leur 
éducation n’eft pas toujours bonne, il 
eft rare que ce foit pour y avoir épar- 
gné les frais. Ce n’eft point le défaut, 
mais la mauvaife application de la dé- 
penfe qui en eft caufe. On ne manque 
pas de maîtres , mais les maîtres man- 
quent de zele & de capacité, & dans 
l’état adluel des chofes il eft très -dif- 
ficile , pour ne pas dire impoffible , d’eii 
trouver de meilleurs. Ajoutez que les 
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gens au deflus du peuple par le rang 
& la fortune, paflent la plus grande 
partie de leur vie dans des occupations 
qui ne font pas fimples & uniformes 
comme les fiennes. Elles fant prefque 
toutes extrêmement compliquées & 
de nature à exercer la tête plutôt que 
les bras , de maniéré qu’il eft mal-aifé 
que leur efprit s’engourdilTe & fe rouille 
par l’inadion. Elles ne les fatiguent 
pas non plus du matin au foir. En gé- 
néral il leur refte alTez de loifir pour 
fe perfediomier dans les diverfes bran- 
ches des connoilTances utiles ou agréa- 
bles dont ils ont eu le germe, ou pour 
lefquelles ils ont pris du goût dans leur 
jeunefle. 

Il n’en eft pas ainlî du menu peu- 
ple. Les peres y ont de la peine à four- 
nir aux befoins de leurs enfans , dans 
l’enfance même. Dès que ceux-ci font 
en état de travailler , il faut qu’ils pren- 
nent un métier pour gagner leur fubfif- 
tance. Ce métier eft prefque toujours 
fi fimple & fi uniforme, qu’il donne forç 
peu d’exercice à leur entendement , & 
il eft en même tems fi rigoureux & 
exige tant d’afliduité , qu’il ne leur laiflè 
point le loifir & encore moins l’incU- 
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nation de s’appliquer , ou même de 
fonger à autre chofe. 

Mais quoique dans toute fociété ci- 
vilifée le menu peuple ne puilTe être 
aufll bien inftruit que les autres , com- 
me on peut acquérir de très -bonne 
' heure les parties elfentielles de l’éduca- 
tion, qui conliltcnt à lire, écrire & 
compter, la plupart de ceux qui font 
deftinés aux métiers, même les plus 
bas, ont toujours le tems d’apprendre 
ces trois chofes avant de palTer à une 
profeilion méchanique. Le public peut 
en faciliter à peu de frais l’acquifition, 
il peut y encourager le peuple , & mê- 
me l’y obliger. - 

Le public peut en faciliter l’acqui- 
fition, en étabiiflant dans chaque pa- 
roiife ou quartier une petite école où 
l’on enfeigne les enfans pour un fa- 
laire Ci modéré, que le moindre arti- 
fan puiife le donner. Le public va jou- 
' tera ce qu’il faut pour la fubfiftance 
des maîtres , qui deviendroient pareil 
feux & négligens s’il les foudoyoit en 
entier. Par l’établilfement de ces éco- 
les de paroilfe , tout le peuple fait lire 
en Ecolfe , & la très - grande partie fait 
écrire & compter. Les écoles de cha- 
j:ité ont eu le même eâet en Angleterre, 
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quoique moins univerfellement, parce 
que rétabliflement y eft moins univer,- 
fel. Si les livres où l’on apprend à 
lire aux enfans dans ces petites écoles, 
étoient un peu plus inftruélifs,& qu’au 
lieu de ce peu de latin qu’on leur y 
montre quelquefois, & qui neleurelt 
prefque jamais bon à rien , on les ini- 
tiât dans les parties élémentaires delà 
géométrie & des méchaniques, l’édu- 
cation littéraire de cette clafTe d’hom- 
mes feroit peut-être auiîx complette 
qu’elle peut l’être. A peine y a -t- il 
un métier, même parmi les plus (im- 
pies , qui ne fournilTe quelqu’occafion 
d’appliquer les principes de ces fcien- 
ces , & qui, par cette raifon, n’exerqât 
& ne perfeélioiinât par degrés l’efprit 
du peuple dans ces connoiffances qu’on 
peut regarder comme la clef des plus 
utiles comme des plus fublimes. 

Four encourager le peuple à s’inftruire 
dans les parties les plus eiTentielIes de 
l’éducation , le public n’a qu’à donner 
de petites récompenfes & de petites 
marques d’honneur aux enfans du peu- 
ple qui s’y diftingueront. 

Pour y obliger tout le peuple, il n’a 
qu’à foumettre les individus à un exa- 
men ou une épreuve fur cesj mêmes 
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parties de réducation, avant de les re- 
cevoir dans aucune corporation ou de 
le^ir permettre d’exercer aucun métier, 
Ibit dans une ville, foit dans un vil- 
lage. 

C’efî: ainfi que les républiques grec- 
ques & romaine entretinrent l’efprit 
martial dans leurs citoyens refpedifs, 
en facilitant les exercices militaires & 
gymnaftiques , en les encourageant, 
& en mettant tout le corps du peuple 
dans la nécelîité de les apprendre. Ils 
les facilitèrent en leur amgnant une 
certaine place, & en accordant à cer- 
tains maîtres le privilège de les y en- 
feigner. Ces maîtres n’avoient d’autres 
émolumens que ce qu’ils tiroient de 
leurs écoliers , & ils ne paroilîent avoir 
eu ni gages ni privilèges exclu fi fs d’au- 
cune efpece. La loi ne donnoit aucun 
avantage au citoyen qui avoit appris 
fes exercices dans le gymnafe public, 
fur celui qui les avoit appris dans le 
particulier, pourvu que le dernier les 
fût aufii bien que l’autre. Des prix & 
des marques de diftindion accordés à 
ceux qui y excelloient , formoient un 
puiifant aiguillon. Quand un homme 
remportoit le prix aux jeux olympi- 
ques, ifthmiques & nérnçens, c’étoifc 
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une illuftration , non feulement pour 
lui , mais pour toute la famille & fes 
alliés. L’obligation où étoit chaque ci- 
toyen de fervir un certain nombre d’an- 
nées dans les armées de la république , 
s’il en recevoir l’ordre, impofoitalfez 
la néceflité de s’appliquer à ces exerci- 
ces, fans lefquels on ne pouvoir faire 
le fervice militaire. 

L’exemple de l’Europe moderne dé- 
montre fufiifamment que fi le gouver- 
nement ne prend pas dès moyens pro- 
pres à maintenir la pratique des exer- 
cices militaires dans une fociété où le 
commerce & les arts deviennent fio- 
rilfans , cette pratique , & avec elle 
l’efprit guerrier , fe perdent infenfible- 
nient dans le grand corps du peuple. 
Or la fûreté de toute fociété dépend 
elfentiellement plus ou moins du régné 
de cet efprit dans le grand corps du' 
peuple. Il eft vrai qu’aujourd’hui cet 
efprit feul, & fans le fecours d’une ar- 
mée régulière & bien'difciplinée, ne 
fuffiroit peut - être pas pour la défenfe 
& la fûreté d’aucune fociété. Mais par- 
tout où chaque citoyen eft un foldat, 
il faut certainement moins de troupes 
réglées. De plus cet efprit diminue né- 
ceiiàiiement de beaucoup les dangers 
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réels ou imaginaires auxquels nous 
craignons qu’une armée fur pied n’ex- 
pofe la liberté. Autant il facilitcroit les 
opérations d’une telle armée contre des 
ufurpateurs étrangers , autant il les em- 
barrafleroit , fi malheureufement elles 
Te tournoient jamais contre la confti- 
tution de l’Etat. 

Les anciennes inftitutions de la Grè- 
ce & de Rome fcmblent avoir été plus 
propres que celles de nos milices mo- 
dernes à entretenir l’efprit martial dans 
le grand corps du peuple. Elles étoient 
beaucoup plus fimples. Une fois éta- 
blies , elles alloient toutes feules , & 
n’exigeoient que peu ou point d’atten- 
tion de la part du gouvernernent pour 
fe conferver dans toute leur vigueur, 
au lieu que fi le gouvernement n’a pas 
l’attention la plus fuivie <Sc la plus pé- 
nible pour faire exécuter les réglemens 
de la milice moderne, ils font totale- 
ment négligés & abandonnés. Leur in- 
fluence étoic d’ailleurs beaucoup plus 
univerfelle. Par ce moyen toutle corps 
du peuple étoit complettement inftruit 
dans l’ufage des armes , au lieu qu’à 
préfent il n’y a jamais qu’une très pe- 
tite partie du peuple qui puifle l’ètre 
par les réglemens de toutes nos mili- 



La RitHESsB 

ces modernes, excepté peut-être cel- 
le des Suides. Mais un lâche , un 
homme incapable de fe défendre oii 
de fe venger pèche évidemment par 
les parties les plus eflentielles du ca- 
radere de l’homme. Il eft auflî difFor- 
me & auHî mutilé dans l’ame que l’eft 
dans le corps celui qui a de moins quel- 
ques membres des plus nécelfaires , ou 
qui en a perdu l’ufage. Il eft manifef. 
tement le plus miférable des deux, 
parce que le bonheur & la mifere, qui 
ont leur fîege dans l’ame, dépendent 
plus de l’état fain ou malade, entier 
ou mutilé de l’ame, que de celui du 
corps. Quand l’efprit belliqueux du 
peuple ne ferviroit de rien à la dé- 
fenfe de la fociété, le gouvernement 
devroit toujours veiller très-foigneu- 
fement à ce que cette efpece de muti- 
lation , cette dilformité & cette mifere, 
qu’entraîne la lâcheté, ne gagnât point 
le grand corps du peuple, de même' 
qu’il feroit de fon devoir d’empêcher 
que la lepre ou quelqu’autrc maladie, 
qui ne feroit ni mortelle ni dangereufe, 
mais défagréable & choquante , ne fe 
répandît, quand fa vigilance ne de- 
vroit procurer d’autre avantage au pu- 
blic, que celui de le préferver d’un vi- 
lain mal. 
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On peut dire la même chofe de l’i- 
f;norance craife & de la (lupidité où 
dont fi fouvent plongés les rangs in- 
férieurs du peuple dans une fociété 
civilifée. Celui qui ne fait point ufage 
des facultés intellectuelles propres à 
rhommc , eft, s’ileft poflible, encore 
plus vil J plus méprifablc qu’un lâche, 
& paroit mutilé & défiguré dans une 
partie encore plus effentielle du carac- 
tère humain. Quand l’Etat ne devroit 
tirer aucun fruit de rinftruClion du 
fimple peuple , il devroit néanmoins 
prendre garde à ce qu’il n’en fût pas 
totalement dépourvu. Mais il eft très- 
avantageux pour l’Etat que le peuple 
foit inlîruit. Plus les clalfcs inférieures 
font éclairées, moins elles l’ont fujet- 
tes aux illufions de renthoufiafrue & 
de la fuperltition , qui , parmi les na- 
tions ignorantes, occafionncnt les plus 
affreux défordres. D’ailleurs un peu- 
ple intelligent & éclairé eft toujours 
plus décent & plus réglé qu’un peuple 
ignorant & ftupide. Chaque individu 
s’y fent plus refpeClable, & comme il 
eft plus fondé à attendre des égards de 
la parc de fes légitimes fupérieurs, il 
eft auflî plus dilpofé à les refpeCler, 
Les fujets y font plus portés à examiner 
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& plusppables d’approfondir les plain- 
tes intéreifées qui donnent lieu aux 
hdions & aux féditionsj & par confé- 
quent, ils font plus éloignés defelaiC- 
fer entraîner dans aucune oppofition 
injufte ou inutile aux mefures du gou- 
vernement. Dans les pays libres où là 
fureté du gouvernement dépend beau- 
coup du jugement favorable que le peu- 
ple peut former de la conduite de ceux 
qui le gouvernent, il elt certainement 
de la plus haute importance qu’il n’en 
juge pas. témérairement & par ca- 
price. 
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